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AVERTISSEMENT. 


L’auteur du Miriani est inconnu, et le manuscrit que 
nons en possédons ne contient aucun indice qui puisse 
faire soupçonner son nom, sa patrie, l’époque où il dut 
vivre. II est cependant aise' de conclure que cette époque 
est assez récente, car il contient une très-grande propor- 
tion de mots persans ou arabes, à peine déguises par leur 
terminaison , ce qui se remarque dans tous les livres géor- 
giens modernes. D’ailleurs cet ouvrage n’a pas dû jouir 
d’une grande célébrité, puisqu’un très-habile Géorgien, le 
savant auteur des Notices littéraires imprimées dans le 
Journal asiatique (août et septembre 1834), consulté de- 
puis lors, n’a pu fournir à ce sujet aucun renseignement, 
et qu’il déclare manquer de notions sur le Miriani et sur 
son auteur. Ce sera donc l’Europe qui révélera ce littéra- 
teur à son pays natal. 

Mais, si les documents biographiques manquent, le Mi- 
riani peut donner lieu à des rapprochements intéressants, 
car ce n’est point une composition originale ni isolée. 

Les Mille et une nuits, popularisées maintenant en Eu- 
rope, ont répandu dans l’Asie musulmane le nom de Sind- 
bad le Marin (nuits lxxix-lxxxviii ) , dont il paraît que le 
type exista primitivement dans l’Inde, suivant tes conjec- 
tures de notre savant confrère M. Garcin de Tassy, dans sa 
préface des Aventures de Kàmrûp. Les merveilleux voyages 
du marchand de Bagdad ont paru trop succinctement ra- 
contés dans l’auteur arabe, et les imitateurs ne se sont, point 
fait faute de les commenter. De là sont nées diverses his- 
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toires, et entre autres celle de Kâmrup, citée tout à l'heure, 
intéressant fragment de littérature hindoustanie, que re- 
commandent aux lecteurs français une traduction élégante 
et les notes non moins savantes que curieuses dont l’édi- 
teur français l’a enrichie. Mais je laisse à d’autres criti- 
ques le soin d’apprécier cette publication remarquable 1 . 

Ce qui est de mon sujet, c’est de faire connaître à la 
Société asiatique un ouvrage géorgien qui évidemment a 
été calqué sur le même modèle que Sindbad, que les 
Amours de Kamroup et de Caraalata, que les Aventures 
de Kâmrup : c’est le Miriani, dont on va lire la traduction. 
Peut-être sa brièveté lui fera-t-élle trouver grâce aux yeux 
du lecteur et engagera-t-elle à écarter une comparaison trop 
sévère. J’indiquerai fidèlement les traits de ressemblance 
existant entre ce conte et celui dont nous devons la con- 
naissance à notre savant collègue. Souvent aussi je m’ai- 
derai des notes de tout genre qu’il a jointes à son travail. 

Quant au mérite littéraire du Miriani , je m’en rapporte 
au jugement des lecteurs et à ce qui a déjà été dit, sous 
le rapport du style, dans le Journal asiatique (septembre 
1 834 , pages 240, 241 ). 

Voici les noms des personnages de ce petit drame, noms 
tous persans ou arabes, dont le sens ne m’est pas toujours 
connu, mais n’échappera pas aux orientalistes familiarisés 
avec les idiomes de l’Asie occidentale. 

Khosrow-Chah, empereur de la Chine, père de Miri. 
Rouzam-Phor, fille de Pharouk-Phal , roi du Machriq ou de TO- 

rient, femme de Khosrow-Chah. 

Khoram-Phor, tante de Miri et sœur de Rouzam-Phor. 

Miri (soleil), fils de l’empereur de la Chine. 

Nargiz-Djadou, magicien. 

Mouchthar (Jupiter), etranger sauve' par Miri, son ami. 

1 Voyez l’excellent article de critique litte'raire consacre' à cet 
ouvrage par M. Caussin de Perceval {Nouveau Journal asiatique, 
mai 1^35, pag. 446-474). 
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Nikakhtar, fils du vizir de la Chine, ami de Miri. 

Ilaîl , roi du Maghrib ou Occident. 

Khourchid, épousé du roi Ilaïf. 

Nomi-Awthab ou Nobi-Awthab (douceur ou puissance du soleil ), 
fille du roi Ilaîl, amante de Miri. 

Aramia, philosophe, âge' de huit cents ans, fils d’un vizir de Sa- 
lomon. 

Am o an-De w, roi d’un peuple de ge’nies. 

Andalib, fils du roi des Mers, ami de Miri. 

Goulazar (taille de rose), cousine et amante d*AndaliI>. 
Phil-Goüch (oreilles d’éle'phant ) , peuple chez lequel Miri 
aborde. 

Doualph (pieds de cuir), autre peuple visite' par Miri. 
Masour-Chah, roi tflémen, père de Mousphar et de Sarasca , 
amante de Miri. 

Banowchah (la violette), nourrice de Sarasca. 

Chabrang, brigand, frère de Banowchah. 

Nasir, marchand qui adopte Nikakhtar. 

Bar am , roi du pays de Nasir. 

Naood, son épouse. 

Roupherkhe, fille du roi de Misr ou d’Egypte, amoureuse de 
Nikakhtar. 

Kaphour, eunuque du roi d’Egypte. 

Nàsib, brigand, qui devient l’ami de Miri et de Nikakhtar. 
Baba-qqul, magicien. 

Abrou ou Abri, roi des Francs, frère du roi Ilaîl, père de Sahib, 
amant de Nomi-Awthab et rival de Miri. 

Zouloumat, confident de Sahib. 

Otarid (Mercure), vizir du roi Abrou. 

Asra, fille du vizir d’Abrou, amante de Mouchthar. 

Zora (Venus), fille d’Otarid, amie de Nomi-Awthab. 
Boulghamoun-Djadou (le magicien flegmatique), enchanteur, 
tue' par Miri. 

Moukhthal (me'chant), fils de Boulghamouu. 

Chamgoun , fille du même. 

Milatan, roi, ennemi de Miri. 

Woudjna , vizir de Milatan. 

Sora, vizir du roi Abrou. 
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CHAPITRE I. 


Commencement du livre intitulé le Miriani, qui contient l’his- 
toire d’un empereur de la Chine. 


H y avait 1 un empereur de la Chine , nommé 
Khosrow-Chah , si affligé de n’avoir pas d’enfants que 
toute sa puissance et la majesté royale lui semblaient 
moins que rien. Un jour, ayant rassemblé tous ses 
astronomes et astrologues 2 , il leur dit : « Faites mon 
« horoscope , et sachez si je deviendrai père ou si je 
«dois mourir sans postérité.» Ravis de ce discours, 
les astrologues lui dirent: «Prince, si vous épousez 
« la fille d’un génie 3 , elle vous rendra père. » Son 

1 L’époque de ces aventures se trouve à peu près fixée plus bas , 
au chapitre vu, lorsqu’Aramia déclare qu’il a huit cents ans , et 
qu’il vivait déjà au temps du roi Salomon. 

* Mounadjim et Mestrolabé ; le premier mot est arabe, et le se- 
cond grec d’origine. 

3 Phèri, persan pari, équivalant au nom arabe djinn . ce sont 
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chagrin redoubla, parce qu’il ne savait comment trou- 
ver une fée. « Cela est, à mon sens, fort difficile, dit 
« un vizir, et je ne sache pas qu’après le sage Salomon 
«aucun homme y ait réussi; encore tenait-il du ciel 
« un sceau qui lui assurait l’empire de la terre; mais 
« personne ne peut dire où est maintenant le sceau 
« du sage Salomon. — Puissant prince, ajouta un 
« autre vizir, il y a ici un philosophe très-profond qui 
« le sait certainement. » L’empereur, bien satisfait, 
alla avec son vizir chez le philosophe. Celui-ci vint 
au devant du prince; et, Fayant adoré et salué, lui 
dit : « Sire, quel est le sujet de votre chagrin? — Le 
«voici, mon père. Votre sagesse et votre sainteté 
« pourraient-elles me dire où est Fanneau du sage Sa- 
« lomon? J’ai recours à vous, parce qu’il n’y a que 
« cela qui puisse me soulager. — Le trouver est im- 
« possible à l’homme, dit le philosophe; mais si l’on 
« parvenait à se procurer le livre de prières nommé 
« Ismtan-Zad, le possesseur en obtiendrait également 
« une fée. J’ai l’idée que ce livre est dans le trésor de 
« Nargiz-Djadou , qui a construit une forteresse sur 
« une montagne très-haute, et Fa fermée d’un charme. 
« Lui-même se tient dans l'intérieur avec son livre, 
« dont on deviendrait maître en prenant la citadelle ; 
« et la possession d’une fée couronnerait la lecture des 
« prières qu’il contient. — Mais cette citadelle , com- 
« ment s’en emparer ? — Au pied de ses remparts , il 
« y a une source ; autour de cette source nous trace- 

les bons génies ( Kâmrûp , page 174 ); je traduirai ce mot par fée 
lorsqu'il s’agira d'un génie femelle. 
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* rons une ligne circulaire , et nous y invoquerons le 
« nom de Dieu pendant dix jours; après quoi la cita- 
« delle tombera en ruines. » 

L empereur et les vizirs, encore plus chagrins, di- 
saient : « Qui nous apprendra cette formule? — Ne 
« vous désespérez point, dit le philosophe, je la sais, 
« moi; je la réciterai en même temps que vous, et, 
« avec laide de Dieu , nous réussirons. » L’empereur 
fut bien content, et tous trois partirent de compa- 
gnie. Ils trouvèrent que la citadelle était très-forte , et 
auprès ils virent un petit kiosque dont la porte était 
toute de marbre. A la prière du philosophe la porte 
s’ouvrit. Ils y entrèrent et n’y trouvèrent qu’une cage 
suspendue dans laquelle était une colombe. Ayant 
détaché la cage et lâché i’oiseau , celui-ci prit sa volée 
après avoir becqueté la terre. Ils s’approchèrent alors 
de la source; et, s’étant enfermés dans un rond, ils se 
mirent à réciter une prière dont l’effet fut si puissant 
que les quatre cents dews 1 qui formaient la garnison, 
du fort en sortirent et allèrent annoncer cette aven- 
ture à l’enchanteur Nargiz. Le dew en conçut une 
grande crainte, et, épouvanté, résolut d’exterminer 
ses ennemis par quelque sortilège. Mais leurs prières 
enchaînèrent absolument sa puissance. 

En vain il rassembla ses légions de dews, ayant des 
figures de lions, d’éléphants, de dragons, de serpents, 
qui vomissaient comme une pluie de feu par la bou- 
che, J»ar les yeux, par les oreilles, par les narines; 

1 Dew, en persan dtp, nom des mauvais génies, correspondant 
à l'arabe afrit ( Kdmrup , page 174). 



( » ) 

en vain effraya-t-il ses ennemis par ces horribles vi- 
sions ; en approchant du cercle , tout disparaissait , et 
le courage et F espe'rance renaissaient dans le cœur de 
Fempereur de la Chine. 


CHAPITRE IL 

L’empereur Khosrow-Chah , le philosophe et le vizir marchent à 
la citadelle de Nargiz-Djadou , qui se défend avec énergie au 
moyen de ses enchantements. 

Durant la nuit, Djadou ordonna à ses gens de faire 
pleuvoir du feu, ce qu’ils firent; mais en touchant ïe 
cercle les flammes s’éteignaient. Cela dura trois jours 
et autant de nuits. Le quatrième jour, une tour s’étant 
écroulée , Djadou , métamorphosé en dragon , se di- 
rigea vers ses ennemis, la gueule béante. A cette vue 
Fempereur s’imagina qu’il allait être dévoré; mais, 
arrivé près de Fenceinte, le monstre disparut. Le 
jour suivant, une autre tour tomba en ruines. « Mal- 
« heur! dit Djadou; ayons recours à la ruse. » Sous 
les traits d’un aveugle, un bâton à la main, il arrive 
d’un pas mal assuré. « Qui que vous soyez, disait-il , au 
« nom de Dieu , prêtez-moi assistance et mettez-moi 
« dans la route. Je suis un indigent que l’infâme Dja- 
« dou a arrêté et dépouillé de tout ce qu’il avait; de 
« plus, il m’a crevé les deux yeux. » En disant cela il 
pleurait. 

L’empereur ne put se défendre d’un mouvement 
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de compassion ; mais le philosophe lui dit : « Si vous 
« quittez le cercle, nous sommes perdus. » A quelques 
pas de là, l'aveugle tomba dans une rivière et se mit à 
crier : «Qui que vous soyez, prêtez-moi une main 
« charitable; je me noie. — Quoi qu’il m’en puisse ar- 
« river, dit l’empereur, je veux le secourir; » et, mal- 
gré les avis réitérés du philosophe , qui lui disait : « Ne 
« quittez point l’enceinte, » il sortit et présenta la 
main au malheureux pour le tirer de là. Bientôt, en- 
traîné par l’aveugle, l’empereur se mit à crier : « Au 
« secours ! c’est un magicien ; il m’étouffe. » Le vizir, 
qui voit son maître en péril, accourt aussi pour le dé- 
gager : il est attiré à son tour dans la rivière par l’en- 
chanteur; et le philosophe, témoin de leur désastre, 
en fut si consterné , qu’il s’élança lui-même à leur se- 
cours. 

Une fois hors de l’enceinte , le dew souffla sur eux 
et changea l’empereur en lion , le vizir en loup, et le 
philosophe en renard; et la prière s’efïàça même de 
leur souvenir. Se voyant alors dans une plaine dé- 
serte 1 , ils pleurèrent amèrement, sans parler, sans 
s’éloigner l’un de l’autre, et ayant la conscience de 
leurs actions. Arrivés au pied d’une montagne, ils 
trouvèrent une belle source au milieu d’un épais bo- 
cage. Il y avait un arbre dont le tronc vide leur offrit 
un asile; et comme ils étaient très-fatigués, ils s’y 
blottirent 2 3 et dormirent deux jours sans s’éveiller. 

1 Le mot géorgien chiabani, dont j’ai souligné la traduction, 

manque dans te dictionnaire de Souikhan. 

3 J’ignore le sens du géorgien daqountden , qui se trouve ici. 
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Or, parmi beaucoup d’oiseaux qui fréquentaient 
cette montagne, il y en avait un, grand voleur, et non 
moins méchant que grand *, qui , de ses ailes déployées, 
obscurcissait l’air. Comme il arrachait des arbres pour 
construire son nid , il enleva celui où étaient les trois 
malheureux , et le porta sur le faîte d’une montagne. 
Ceux-ci , en s 'éveillant , furent grandement surpris de 
voir que F arbre où ils s’étaient endormis, dans une 
vallée, fut actuellement sur une hauteur, et ils se 
mirent à parcourir toute la montagne en pleurant. Ils 
se dirigèrent vers une source qu’ils aperçurent; c’était 
celle qui fut donnée à Job par le Seigneur, dont Feau 
avait la vertu de guérir toutes les plaies et toutes les 
maladies de l’homme. Setant assis auprès de cette 
source , sans en connaître la propriété , ils virent deux 
oiseaux se précipiter dans Fonde, après s’ètre ensan- 
glantés en se battant, et en sortir guéris. Le philo- 
sophe, qui s’en aperçut, pensant que c’était sans doute 
la source de Job, courut s’y précipiter, et invita ses 
compagnons à suivre son exemple. A peine entrés 
dans ce bain salutaire, ils reprirent la forme humaine. 
Les fruits nombreux que produisait la montagne sou- 
tinrent leur existence; mais ils ignoraient dans quel 
pays ils se trouvaient. 

l 'Ost te rokh des contes arabes. 
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CHAPITRE III. 


L’empereur, le philosophe et le vizir sont me'tamorpbosé* en b êtes 
par l’effet d’un charme. Iis se perdent en pays inconnu 1 . 


La colombe que Nargiz-Djadou tenait en cage dans 
son kiosque était Rouzam-Phor, la fille du roi du Ma- 
chriq (de l’Orient), enlevée par l’enchanteur, et cap- 
tive en ces lieux depuis quatorze ans. Pharoukh-Phal, 
le père de Rouzam-Phor, souverain très-puissant, avait 
failli perdre la vie par le chagrin que lui avait causé la 
disparition de sa fille, et sa douleur n’était pas encore 
affaiblie. Ayant envoyé en beaucoup de contrées à la 
recherche de sa fille sans rien découvrir, il avait fait 
élever un palais de deuil où il se tenait renfermé avec 
son épouse. La colombe , dès quelle eut pris son es- 
sor, se dirigea vers la maison paternelle, et ne put 
s’expliquer ce que c’était que cet asile de la tristesse, 
ni les cris d’affliction qui en sortaient. En entrant, 
elle ne put retenir ses sanglots quand elle vit sa mère 
vêtue de noir. Celle-ci, entendant la voix de sa fille, 
poussa un tel cri, que tous les habitants de la maison 
partagèrent sa stupeur. Tandis que dans leurs étreintes 
la mère et la fille perdaient le sentiment, les suivantes, 
reconnaissant leur maîtresse, allèrent porter au roi 
cette nouvelle. 

1 On remarquera que, par une bizarrerie dont il est difficile de 
se rendre compte, les titres des sections du Miriani se rapportent 
souvent plutôt au récit achevé qu’à celui qui commence. 
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Le roi seiança sur leurs pas pour aller rejoindre 
son épouse, et il eut bien de la peine à ranimer le 
couple évanoui, en leur jetant de l’eau. Il attire sa 
fille sur son cœur, la baigne de douces larmes, or- 
donne de délivrer tous les prisonniers et de faire d’a- 
bondantes aumônes à tous les indigents; il veut que 
sa fille lui dise son histoire. 

La princesse entre dans les plus grands détails sur 
son enlèvement, sur sa détention en cage et sur l’ar- 
rivée de ses trois libérateurs. «Sans eux, dit-elle, je 
« serais encore captive pour jamais : je ne cesserai 
« toute ma vie de prier pour eux. — Ces hommes, les 
« connais-tu ? — Nullement ; mais je ne doute point 
« qu’ils ne soient en butte à quelque disgrâce comme la 
« mienne, et qu’ils ne m’aient délivrée par compassion. 
« — Je fais vœu, si je puis les rencontrer, de mettre 
« fin à leurs infortunes et de remédier à leurs maux, 
« quels qu’ils soient, » dit Pharoukh-Phal. 

Des génies qu’il envoya par toute la terre, avec 
ordre « de les découvrir et de les lui amener, » rem- 
plirent fidèlement leur commission et virent nos trois 
personnages, mais sans les reconnaître. « Nous avons, 
«dirent-ils au souverain, parcouru le monde sans 
« aucun succès. Tout ce que nous avons vu , ce sont 
« trois hommes endormis , dont nous ne savons rien 
«de plus. — Va, ma fille, dit le roi, va voir si ce 
« sont eux , et me les amène. » Elle part et les recon- 
naît. Par ses ordres, les génies les placèrent sur un 
trône, et, endormis qu’ils étaient, les conduisirent à 
Pharoukh-Phal sans qu’ils s’éveillassent. Déposés de 
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fa sorte sur un tapis d’or, ils furent bien surpris , à 
leur réveil , de se voir dans un jardin magnifique. 

Le roi étant venu les voir sous un déguisement, les 
salua et leur dit: « Ne craignez rien, ce palais est à vous. 
« Je ne fais que m’acquitter pour les services rendus 
« par vous à ma fille. » Et il leur raconta l’histoire du 
kiosque, de la cage, et de la colombe qu’ils avaient 
délivrée. Le philosophe se leva , salua le roi profondé- 
ment, et dit en montrant son maître : « Voici fempe- 
« reur de la Chine. » A ce mot, Pharoukh-Phal le prie 
de l’accompagner, le fait asseoir sur son trône, et s’in- 
forme de ses aventures. Quand il eut tout entendu et 
reconnu dans son hôte le fameux Khosrow-Chah , il lui 
donna sur-le-champ sa fille. « Un simple mortel n’y 
« pouvait prétendre, dit-il, mais c’est en dédommage- 
« ment de vos maux passés que je vous la donne. — 
« Tant de bonté de votre part surpasse mes faibles mé- 
« rites , dit Khosrow-chah. » Les astrologues, par ordre 
de Pharoukh, tirèrent l’horoscope des époux, et cher- 
chèrent leur destinée. Tout ce qu’il y avait de plus 
distingué parmi les génies fut convié à la fête. 


CHAPITRE IV. 


Pharoukh-Phal marie à Kbosrow-Chah sa fille Rouzam-Phor. 


Les préparatifs terminés, Pharoukh-Phal, aux yeux 
de tout son empire, maria sa fille Rouzam-phor à 
Khosrow-Chah. La noce dura un mois entier, après 
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quoi le roi fut placé sur un trône d’or, et la reine 
commanda aux génies de les transporter à travers les 
airs, et de les déposer sains et saufs dans la ville 1 de 
Tchin. Le peuple, ayant appris le retour de son sou- 
verain, se porta en foule à sa rencontre. 


CHAPITRE V. 


Arrivée de Khosrow-Chah dans la capitale de la Chine, avec 
Roazam-Phor. Seconde fête des noces. 


Quand le bruit se fut répandu que Khosrow avait 
amené la fille du roi des génies , tous les grands vin- 
rent lui offrir leurs hommages et de riches présents; 
de superbes banquets et des fêtes magnifiques accom- 
pagnèrent la célébration des noces. Le philosophe fut 
également retenu à la cour. Tous les mois, Rouzam- 
Phor allait visiter sa famille , et revenait ensuite dans 
la Chine. 

Au bout de peu de tems, la princesse devint en- 
ceinte et accoucha d’un fils si merveilleusement beau, 
que jamais on ne vit rien de pareil : son nom fut Miri. 
Les astrologues , convoqués pour dire quelle serait la 


1 On mieux au pays de Tchin (Chine). Les auteurs géorgiens 
modernes emploient souvent le mot kalaki, ville, dans la double 
acception de ville et de contrée. Ceci se rencontre fréquemment 
dans le Miriani et quelquefois dans les Mémoires du prince Thél- 
mouraz sur la vie du roi Giorgi XIII, son frère, que nous avons 
publiés. 
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destinée du jeune prince, déclarèrent qu’il serait heu- 
reux sans mélange; mais qu’arrivé à dix-huit ans, s’il 
voyait une image, ii lui arriverait un grand malheur 1 , 
et que, s’il échappait à ce désastre, il vivrait cent vingt 
ans. 

Son père lui donna un gouverneur et des serviteurs 
pleins de science; à sept ans, il le confia au philo- 
sophe; il fréquenta les écoles pendant huit années; à 
quinze ans, c’était un cavalier accompli. Quand il eut 
atteint l’époque fatale, défense fut faite à tous et à 
chacun de laisser voir la moindre image. Il passa à la 
chasse six mois entiers sans entrer dans la ville, de 
peur que ses yeux n’y rencontrassent du papier ou 
quelque figure. 

Un jour qu’il était en train de chasser, il vit une 
chèvre sauvage, et en la poursuivant il s’éloigna beau- 
coup de son escorte. Etant arrivé au bord de la mer, 
il entendit des sanglots qui venaient de ce côté, et ne 
tarda pas à voir un jeune homme qui pleurait. « Mon 
« frère, dit le prince, pourquoi ces larmes? Qui es-tu? 
«où vas-tu? qui t’amène en ces lieux? — Je viens du 

1 Le fondement des Aventures de K&mrûp repose sur nn évé- 
nement semblable. Le m&haraj Pat, désolé de n’avoir pas d’en- 
fants, veut abdiquer sa couronne , mais cédant aux conseils de ses 
ministres, il fait tant de bonnes œnvres qu’il obtient la naissance 
d’un fils. Les astrologues, consultés, prédisent qu’à douze ans ce 
fils deviendra malheureux par l’effet de l’amour. Les précautions 
prises à son égard, comme pour Miri, sont également rendues 
inutiles par un songe qui lui fait voir l’incomparable Kala, et al- 
lume dans son cœur la passion la plus vive. Kâmrùp, comme Miri , 
entreprend ses voyages pour découvrir la beauté dont il est amou- 
reux. 
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« Maghrib (de l’Occident); mon nom est Mouchthar; 
« je sois un marchand *. J 'étais assis sur mon vaisseau, 
<1 quand un coup de vent engloutit les dix bâtiments 
« qui faisaient ma fortune. Le mien s’étant aussi brisé, 
« je me cramponnai à un débris , et je fus baBotté par 
« les flots pendant sept nuits et autant de- jours. De- 
« puis trois jours seulement fa mer m’a jeté sur ces ri' 
« vages où je suis assis en proie à la douleur. * 


CHAPITRE VI. 


Une image est montrée à Miri an bord de la mer. 


u De tant de richesses , il ne te reste donc plus 
« rien, dit Miri? — Mon histoire est longue, reprit fin- 
« connu; si tu veux descendre, je te la raconterai. — 
a Peut-être, pensa Miri, aura*t*il quelque beau bijou à 
« me faire voir; » et sautant de son cheval, il vint s’as- 
seoir prés de lui. « H y a dans les contrées du Maghrib, 
« dit Mouchthar, un souverain nommé Bail qui pos- 
« sède sept cents villes, sans compter bien d’autres tré- 
« sors. Son armée est innombrable. Sa fille, justement 
ü appelée Nomi-Awthab (soleil de beauté), est si mer- 
« veifleusement belle, que de puissants rois donnent 
« jusqu a dix mille miskhaïs d’or pour avoir son por- 
te tra|t, et ce pour jouir seulement de sa vue. Ce n’est 

1 Le mot sovdagir, que fai aixui traduit, n’est pu géorgien - t 
maù , en tare , H • le sent que je lai ai donné. 
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« pas qu’on ne puisse fa voir elle-même ; mais ceux 
» qui ont osé aspirera sa main Font fait inutilement, 
« et s’en sont repentis; efle déteste Fhymen , et a juré 
« de rester vierge. Le roi d’Abach ma promis un trésor 
u pour que je lui procurasse F image de cette princesse, 
« et j’y ai réussi ; c’est le seul débris de ma fortune 
« que j’aie sauvé. EUe est là, dans ma ceinture. Si je 
« puis la porter au prince, peut* être en retirerai-je 
« quelque somme. » 

L 'éloge de Nomi-Awthab ayant allumé dans le coeur 
de Miri la flamme de l’amour ; « Montre-moi un mo- 
rt ment oe portrait, dît-il; tout ce qu’on te donnerait 
« pour le posséder, je te t’offre pour un seul regard» » 
A peine Mouchthar eut-il consenti à présenter la pein- 
ture , Miri tomba à la renverse et perdit les sens au 
premier coup d’œil ; et Mouchthar, qui le vit dans ce 
cruel état, commença à concevoir des craintes sé- 
rieuses. u Quel est, pensa-t-il, ce châtiment du ciel? 
« J’aurais causé fa mort du fils d’un si puissant empe- 
« reur! Que dire à ses gens? que leur répondre? » 

11 se lève, et le ranime en lui jetant de Feau sur fa 
poitrine. Miri, le portrait à la main, pleurait et disait : 
« La parole des astrologues est accomplie ! » puis à 
Mouchthar : « Sois sans inquiétude ; si tu veux me 
• < céder cet objet, je réparerai toutes tes pertes. Dis- 
« moi encore à combien de mois d’ici est la capitale 
-« du Maghrib. — Par mer, avec un vent favorable, tu 
a y arriveras fa quatrième année; par terre, Dieu sait 
* quand.» Miri se livrait à la joie quand il fut rejoint 
par son escorte. 


( ) 

Qn passa la nuit sur le rivage; Mouchthar reçut 
une belle robe d’honneur, et accompagna le prince à 
son retour dans la ville. Tout préoccupé de son por- 
trait, Miri ne faisait que pleurer et demander à Mouch- 
thar, assis près de lui, des détails sur Nomi-Awthab. 
Un des vizirs de l’empereur avait un fils nommé Ni- 
kakhtar, compagnon d’enfance de Miri. Comme ce 
prince, entièrement absorbé par la pensée du portrait, 
en avait perdu le repos, et qu’il n’avait plus de goût 
aux bains ni à la table, Nikakhtar fort surpris se dit en 
lui-même : « Il faut que je sache ce qui l’occupe. » II 
va le voir, et lui dit : « Prince, quel chagrin vous tour- 
« mente? que vous est-il arrivé? Dites-Ie-moi, ou je 
« meurs. » 

Miri, après lui avoir raconté l’histoire du portrait, 
lui dit : « Puisque tu as le secret de mes amours, aide- 
« moi, car je suis au bout de mes ressources. » Ils con- 
vinrent de se déguiser en négociants, de s’embarquer 
avec une pacotille, et de faire voile pour le Maghrib. 
Les préparatifs terminés, Miri se présenta un jour à 
son père : «Je m’ennuie, dit-il, de netre qu’un chas- 
« seur de terre ferme, et je veux aller sur mer, et m'a- 
« muser quelque temps à apprendre la navigation. — 
« Fort bien, dit l’empereur. » 

Il fit appeler quarante matelots, et leur dit que, 
comme son fils désirait aller sur mer, ils eussent à lui 
montrer l’art de la pêche et de la navigation. Le bâti- 
ment fut bientôt prêt, et Miri s’embarqua. Suivant son 
plan de voyage, il se dirigea vers frie d’Haer et s’y fit 
descendre. Ce lieu était un véritable paradis, où l’af- 
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fligé ne pouvait mettre le pied sans oublier ses cha- 
grins, Mille arbres charmants, mille fruits divers, mille 
oiseaux au plumage varié, mille fleurs embellissaient 
ce séjour, comme si la main de l’homme eût pris plaisir 
à l’orner 1 . Mais, toujours pleurant sur Nomi-awthab, 
Miri s’y trouvait mal à l’aise. Après quelques jours de 
repos, il dit à ses marins : <■ Je vais à Sarandib visiter 
« le tombeau d’Adam; d’ici là, combien de chemin y 
«a-t-il? — Avec un bon vent, il faudrait six mois, 
« dirent-ils. » 

En signe de sa joie, Miri leur donna des robes d’hon- 
neur ; on s’embarqua de nouveau et l’on mit à la voile. 
Ils étaient sur mer depuis longtemps, quand le vent 
fraîchit au point que tous les efforts de l’équipage ne 
pouvaient suffire à conduire le bâtiment. Jetés hors de 
leur route, ils ne savaient où ils étaient. Le dixième 
jour, le soleil reparut brillant, le vent tomba, et cha- 
cun remercia le ciel, en félicitant ses compagnons de 
leur délivrance. Mais où étaient-ils? ils l’ignoraient com- 
plètement. 

Au bout d’un mois, ils virent une île et y portèrent 
le cap; puis y débarquèrent 2 . . . Il s’y trouvait beau- 
coup de hautes montagnes et de beaux arbres, dont 
la vue ranima leur joie. Au pied d’une montagne toute 
percée de cavernes était une tour de cristal; tout au- 


1 Une description analogue et presque dans tes mêmes termes 
se trouve dans Kâmrûp, page 16. 

s Le texte ajoute sur de petits.. . . et un mot qui manque dans 
le dictionnaire, lotcehith, peut-être est-ce «au moyen d’une petite 
« planche. » 


B. 
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près un jardin charmant, et dans ce jardin plusieurs 
tombes; à la porte d’une maison qui touchait au cime- 
tière était assis un vieillard. 


CHAPITRE VII. 


Miri et ses gens vont chez Aratnia. 


Ce vieillard avait devant lui un livre qu’il lisait. 
Miri s’avança, lui donna le saïam, et lui baisa la 
main. «Qui êtes-vous, dit le vieillard? qui vous a 
« conduits dans cette île, où jamais homme n’est 
« venu? — Nous sommes des marchands 1 qui allions à 
« Sarandib, quand un vent contraire nous a assaillis 
« et poussés en ces lieux. — Ce pays appartient aux 
« dews , et la montagne que vous voyez sert d’habita- 
« tion à l’un de ces êtres surnaturels, nommé Amoan, 
« qui a une femme et une fille, et qui commande à 
«un peuple nombreux. Renfermés, le jour, dans les 
« flancs de la montagne , ils n’en sortent que le soir, 
« faisant de la nuit le jour, et du jour la nuit. Quant 
« à moi, voici la raison de mon séjour en cette île. 
« Au temps de Salomon le sage, ces oiseaux de la 
« mer vinrent se plaindre à lui du devv Amoan ; le 
« sage prince, qui aimait beaucoup ces oiseaux, parce 
« que de leurs ailes ils ombrageaient son temple, or- 
« donna, dans sa colère, que le dew fût mis à mort, 

1 Le mot bezirgni, que je traduis ainsi, n’est pas géorgien, 
mais il peut signifier seigneur, en le faisant venir du turc bou- 
zourh ; ou marchand d’huile, en te comparant à bozourkh. 
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« et que son peuple fût banni de cette montagne. Je 
« me nomme Aramia. Comme mon père était vizir du 
«roi, je vins aux pieds du trône solliciter la grâce 
« d’Amoan et je l’obtins , mais à condition qu’il ne se 
« montrerait point, lui ni les siens. De cette manière 
« le peuple des dews et les oiseaux de la mer n’eurent 
« plus de contestations. Amoan m’aima depuis iors 
« comme son sauveur, et ne cessa d’être près de moi 
« et de me combler de présents. A la mort de Salo- 
« mon et de mon père, le pays étant en révolution, 
« Amoan , au lieu de me laisser partir pour Jérusa- 
« lem, suivant mon désir, m’emmena en cette île, où 
« il créa pour moi ce jardin et cette maison. J’ai huit 
«cents ans; ces tombeaux renferment les ossements 
« des membres de ma famille, et ce livre est le psau- 
« tier de David que je lis à leur intention. » A ces 
mots, il introduisit Miri et son escorte dans le jardin 
avec de grands honneurs. 

La nuit venue , Aramia dit à Miri : « Si tu veux , 
« je te ferai voir Amoan-Dew, et je te présenterai à 
« lui. Aussi bien tu ne peux éviter de lui faire visite ; 
« car sachant que tu es ici , il se fâcherait que tu y 
« eusses manqué , et pourrait vous faire du mai. — 
«Soit, dit le prince. — Vous n’ètes pas sans avoir 
- «quelque peu de soufre, dit Aramia; c’est le pré- 
« sent que les dews recherchent le plus : portez-en à 
« Amoan. » Miri en fit emplir un grand plat. Aramia 
ayant conduit ses hôtes à la tour de cristal, ils virent 
un vaste emplacement entouré de bancs de pierre 
polie, couverts chacun d’une peau de chien. En avant 
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d’un trône qui occupait fe milieu , se trouvaient d’é- 
normes bassins. Aramia, Miri et ses gens s’assirent 
chacun sur un siège. Lorsque ies ombres se furent 
épaissies, cent mille dews, sortant de leurs cavernes, 
une torche à la main , vinrent se réunir dans fa tour, 
attendant tranquillement. Cependant une grande tor- 
che sortit de i’enceinte, et Aramia dit à Miri : «Re- 
« gardez bien la forme et les traits de ce dew. » Atten- 
tifs à ce spectacle, Miri et ses gens virent l’objet en 
question. Sur une tête de lion , portée par un cou de 
chameau , s’élevaient des cornes de cerf avec des son- 
nettes. Les yeux du dew brillaient comme des char- 
bons. Vêtu d’une peau de chien, il monta sur le 
trône; ies dews ies plus distingués s’assirent autour 
de lui, les autres restant debout. 

Aramia ayant amené Miri devant Amoan, celui-ci 
ne l’eut pas plus tôt aperçu qu’il descendit de son 
trône pour aller au devant de hii, et demanda : « Qui 
« sont ces gens? Mes amis, dit Aramia, étant venus 
« me faire visite, ont témoigné un si vif désir de vous 
« voir, que je les ai amenés ici : ils vous offrent un 
«grand plat de soufre.» A ces mots, la figure du 
dew s’épanouit, et H traita Miri avec les plus grands 
égards. Ensuite ies dews apportèrent du vin dans de 
grandes outres de peau de buffle, et, quand iis i’eu- 
rent versé dans ies bassins en avant du trône, tous 
se mirent à en puiser avec des tasses et à boire. 
Amoan , après avoir effleuré ia sienne, ia présenta poli- 
ment à Miri. « H n’est pas de ma religion 1 , dit Aramia, 

1 La négation manque au géorgien dans le premier membre 
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« et ces gens-là ne boivent pas de vin comme nous. » 
Miri s’abstint de goûter le vin , et les dews s’occupè- 
rent de leur repas. 

Quand on eut apporté les assiettes de badridjan et 
de concombres qui sont leurs confitures, Amoan 
commanda que des mimes vinssent récréer les amis 
d’Aramia. Les acteurs furent bientôt costumés et 
réunis, et, par leur pantomime *, ils excitèrent le 
franc rire du prince. Le spectacle ayant duré quelque 
temps, les dews se levèrent et partirent. Miri lui- 
même partit avec ses gens, et lui seul ne put goûter 
le sommeil, poursuivi qu’il était par la pensée de 
Nomi-Awthab, dont il tenait l’image en pleurant. 
Cependant la fille du dew, étant sortie avec sa nour- 
rice, vit des rayons de lumière dans la maison d’Ara- 
mia, « Allons voir, dit-elle, qui a de la lumière à cette 
« heure. » Arrivée sur le seuil, elle aperçut Miri, qui 
lui sembla si beau qu’elle fut à l’instant suffoquée 
d’amour. La nourrice l’emmena chez elle, et la fit 
revenir en lui faisant respirer l’odeur du soufre. 

« Que t’est-il arrivé, ma fille, lui dirent ses parents? 
« — Ayant vu de la lumière chez Aramia, je me suis 
« approchée, et j’ai aperçu un homme assis dans l’in- 


de phrase ; ie texte fait dire à Aramia : « Il est de ma secte, et ces 
« gens-là ne boivent pas de vin comme nous. » J’ai cru que le sens 
exigeait la négation des deux côtés. Au reste, c’est ici, je pense, 
un anachronisme, et Aramia fait sans doute allusion aux Musul- 
mans : n’oublions pas qu’il s’agit du u* siècle avant J. C. 

1 Le deux mots soulignés dans cette phrase manquent dans le 
dictionnaire , mais leur position laisse peu de doute sur leur véri- 
table sens. 
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« térieur. Pendant que je pensais qu’il fallait le tuer, 
« il se fit je ne sais quel mouvement subit, qui me 
« troubla tellement que je suis revenue en hâte. — 
«Mon enfant, ce sont des amis d’Aramia, des.fils de 
« prophètes. Tu as eu tort de sortir, et d’ailleurs le 
« ciel ne nous autorise pas à leur faire du mal. » Pré- 
occupée de l’amour de Miri, la jeune fille ne put 
dormir. Lorsque les dews sortirent, la nuit suivante, 
Miri dit à ses gens « que, s’ils voulaient, ils allassent à 
« la tour; pour lui, il reposerait. » 

Les Chinois arrivèrent à l’assemblée sous la con- 
duite d’Aramia, auquel Amoan demanda pourquoi 
Miri ne venait pas ce soir. Aramia excusa Miri par 
une raison d’affaire, et le festin commença. La fille 
du dew, qui s’ennuyait en attendant la fin, résolut de 
sortir et de se donner la satisfaction de voir Miri; sa 
nourrice l’accompagna. Comme le prince n 'était pas 
dans la salle , la jeune fille dit à sa nourrice : « Nous le 
« trouverons assurément dans la maison d’Aramia. Va, 
« j’ai besoin d’être seule. » La nourrice étant partie , elle 
s’approcha de la fenêtre et vit un portrait de femme 
dans les mains du prince, qui fondait en larmes. 

Elle entre. Miri levant les yeux aperçut quelque 
chose qui ressemblait à une tête de renard noir, avec 
un groin de porc qui se glissait dans l'appartement. 
Cela avait une vieille natte pour couvre-chef, et pour 
vêtement une peau de chien. Ses joues étaient ter- 
reuses, ses yeux et ses paupières, teints de vermillon, 
paraissaient nager dans le sang. Sa bouche en s’ou- 
vrant pour parler vomissait des flammes, et une 
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fumée noire sortait de ses narines : on eût dit un 
échappé de l’enfer. Le monstre femelle approche, et 
fixant sur le prince son effrayant regard : « Qui es-tu? 
«mon beau, dit-elle, quelle est ta race, d’où viens- 
« tu? où vas-tu? ta vue seule a troublé ma raison et 
« porté le désordre dans mes sens : j’en ai perdu le 
« repos. Les fils des rois de l’Orient meurent d’amour 
« pour moi, et toi tu me fais mourir. Daigne venir à 
« mon aide, ou je succomberai. » 

«Si je la rebute, pensa Miri, en entendant ces 
« paroles, comme je suis dans son pays elle fera de 
« moi ce quelle voudra, et cependant que faire? » II 
s’arma de résolution et répondit : « Chère âme , joie 
« de mon pauvre cœur, quel heureux hasard me pro- 
« cure un si tendre appel? Par quoi ai-je mérité Fin- 
« signe honneur de ton entretien , et la vue de ce 
« charmant visage si bien fait pour produire une 
« agréable impression sur un infortuné comme moi? » 
La jeune fille entrant en bonne humeur, pour réjouir 

les assistants, s’avança vers Miri comme une fumée 

* » 

légère et s’assit. Malgré toute sa fermeté et l’assurance 
de son babil, Miri éprouvait une frayeur mortelle, 
quand il vit revenir Aramia et ses gens. La jeune fille 
se leva et partit. 

Aramia informa Miri de tout ce qui s’était passé à 
la réunion; qu’Amoan lui avait demandé pourquoi 
lui, Miri, fils de prophète, s’était abstenu de venir; 
qu’il s’était plaint de la maladie de sa fille, issue elle- 
même , à ce que j’ai pu comprendre , dit-il , d’une race 
de génies. « Il ne faut pas que les dew me tuent pour 



( 26 ) 

<« cette fille, pensa Miri, » et il s'endormit au milieu 
de ces réflexions. I! vit en rêve un jardin magnifique 
et au milieu un superbe sérail. « A qui est ce palais 
«dans ce jardin, demanda-t-il? — C’est, répondit une 
« femme, celui de Nomi-Awthab, la fille du roi de 
« Maghreb. » A ce nom , Miri s'élance et voit la prin- 
cesse descendre au jardin, parlait modèle de l’image 
qu’il possédait. Elle s’avança et lui dit d’un air riant : 
« Qu’as-tu fait à la fille du dew Amoan? » Tout en- 
dormi qu’H était, Miri poussa un tel cri, que ses com- 
pagnons de chambre accoururent et le trouvèrent 
privé de sentiment. 

(Quand ris l’eurent ranimé en lui jetant de l’eau de 
rose, ils lui demandèrent ce qu’il éprouvait. Miri leur 
raconta son rêve de Nomi-Awthab et toute l’histoire 
de la fille du dew. Son rêve fut regardé comme d’un 
bon augure; pour lui, il n’en devint que plus amou- 
reux, mais il redoutait le courroux des dew. La nuit 
suivante, Aramia, Nikafchtar, le fils du vizir, et 
Mouchtar étant allés à l’assemblée, Miri resta encore 
au logis, et se fit apporter une charge de naphte par 
son esclave, qu’il congédia ensuite. A l’heure où H 
supposa que la fille du dew pourrait venir, il se dés- 
habilla et se tint en arrêt pour la recevoir. 

Quand la fille du dew fut sur le seuil et quelle 
eut ouvert la porte, Miri fit comme s’il cachait le pot 
de naphte, de façon à ce qu’il fut vu de la visiteuse. 
« Quel est l’objet que tu soustrais à mes regards? dit- 
« elle en s’asseyant, et d’où vient que tu as quitté tes 
« habits? — Puisque tu es si curieuse, c’est une drogue 
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«dont un amant mortel ne peut se frotter comme if 
« faut, sans obtenir réciprocité de la part de son 
« objet. — Dis-moi, je Yen conjure, comment elle 
«s’emploie. — Je ne puis résister à tes sollicitations, 
« mais jure-moi de n’en parler à qui que ce soit. — Je 
« jure d’être discrète.- — £ette huile, dit Miri, s’ap- 
« plique sur le corps nu , en disant : J* aime telle per- 
« sonne, puisse-t-elle me payer de retour! On prend 
« ensuite du soufre embrase' et l’on répète : Puisse- t- 
« elle m'aimer ! Alors il s’allume dans les cœurs de si 
« violents transports que les deux amants ne peuvent 
«supporter un instant de séparation. — Donne-moi 
« un peu de cette drogue afin que j’ahne comme tu 
« dis. Je serais trop malheureuse s’il me trompait et 
ne m’aimait pas sincèrement. Donne, que j’en mette 
« sur mon corps. » 

A ces mots, Miri se fève et lui remet tout ce qu’H 
avait de naphte. Au comble de la joie, la jeune fille 
prend le vase et s’en va dans un appartement * isolé. 
Là elle se dépouille de ses vêtements, et s’arrose le 
corps de naphte. Le soufre allumé lui communique 
sa : flamme, enveloppe sa tête d’une voûte de feu et la 
réduit en cendres. Quelque temps après arrive sa 
nourrice qui, la voyant brûlée, court en avertir son 
père. Amoan-Dew entre dans la chambre de sa fille , 
if ne voit qu’un tas de cendres calcinées , et se met à 
pleurer et à sanglotter. Cette nuit même, Aramia, 
Nikakhtar et Mouchtar étant allés à la réunion comme 
de coutume, n’y virent pas un dew : on n’entendait 
que des soupirs et des gémissements. « Qu’y a-t-il, dit 
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« Aramia à un dew, pour que personne naît paru ce 
« soir? — La fille d’Amoan est morte, et nous faisons 
« son deuil. » Aramia ne manqua point à son retour 
d’annoncer cette nouvelle à Miri , qui offrit au ciel des 
remercîments pour l’avoir tiré de ce mauvais pas. « Le 
« temps me paraît long, dit-jl à son hôte, il faut que 
« tu me permettes de partir. — Attends, dit Aramia 
«en pleurant, que le dew ait reparu, je te ferai lui 
« parler, et j’appuierai ta demande : je ne puis plus 
« vivre sans toi. » 

Miri enchanté consentit à prendre patience. Pour 
Amoan, il resta quarante jours dans sa demeure, 
maudissant Aramia , et disant : « C’est un homme qui 
«est cause que ma fille a été brûlée. Quand ce Miri, 
« son hôte, est venu ici, ma fille en est devenue amou* 
« reuse, et, comme je n’avais point permission du ciel 
« de lui ôter la vie, il a fallu que ma fille pérît par le 
« feu. Que n’est-il allé à Jérusalem, cet Aramia! si je 
« ne l’eusse pas retenu, il serait loin d’ici. » 

Au bout de quarante jours, Amoan étant sorti, 
Aramia se présenta devant son trône, et lui dit : « Mes 
« amis désirent m’emmener avec votre permission. » 
Amoan , qui se repentait de l’avoir retenu précédem- 
ment, ne fit aucune difficulté. 



CHAPITRE VIII. 


Miri, Aramia, Nikakbtar et Mouchthar quittent le dew Amoan et 

vont à Sarandib. 


Ils se levèrent, et, tout étant préparé pour mettre 
à ta voile, Miri, Aramia, Nikakhtar, fils du vizir, et 
Mouchthar le marchand, s’embarquèrent pour aller à 
Sarandib. Sur la route, une île charmante les invita à 
toucher au rivage : ils la trouvèrent admirablement 
belle , douée de mille agréments , et couverte de fruits 
délicieux, le raisin, la pêche, la pomme, la grenade 
en pleine maturité i . 

Il y avait une source dont l’eau serpentait, grosse 
comme le bras, à travers la plaine. Émerveillés, ils 
s’assirent pour manger près de la source, puis s’endor- 
mirent. Miri seul, le portrait sous les yeux, au lieu 
de se livrer au sommeil, gémissait profondément. En 
regardant de côté, il vit d’étranges figures d’hommes, 
ayant les mains et les pieds remarquablement épais, 
la face du côté du dos, et des oreilles comme des 
boucliers. 

C’étaient des Philgouch *, qui, voyant Miri, voulu- 
rent le tuer. Mais lui, prenant son arc et ses flèches, 
éveilla ses gens; ceux-ci s’armèrent à leur tour, et 
décochèrent leurs traits sur ces êtres nus, qui se jetè- 

1 Le mot souligné, mscali, manque au dictionnaire, et il n’est 
possible d’en soupçonner l’étymologie wmci, je moissonne , je ré- 
colte , qu’en le regardant comme défiguré par une erreur de copiste. 

* Mot composé de deux, signifiant oreille «Téléphant. 
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rent à la mer : plusieurs furent tués. Miri se hâta de 
partir. Durant un mois de navigation , iïs ne rencon- 
trèrent aucune terre, parce qu’ils étaient égarés; mais, 
au bout de ce temps , ils eurent une grande joie en 
apercevant une île, doublement agréable pour des gens 
fatigués, parce quelle était pleine de beaux arbres 
fruitiers. Il y avait sur les bords d’une source d’eau 
vive, un grand arbre chargé de larges roses blanches 
et rouges, asile d’un oiseau à long bec, au plumage 
de mille couleurs : Miri admirait et l’île et l’oiseau 
merveilleux. 

La nuit venue, tous s’endormirent, excepté le prince, 
qui aperçut un jeune homme d’une si charmante 
figure, qu’il crut voir non un mortel, mais un habi- 
tant du paradis. Seulement, à sa pâleur et aux larmes 
que ses yeux versaient en abondance, on comprenait 
qu’il était dans les liens de l’infortune. Il s’approcha 
de Miri et lui dit : « Aimable étranger , beauté par- 
« faite, d’où viens-tu? où vas-tu? serais-tu par hasard 
«poursuivi comme moi par le malheur? — Je suis, 
« répondit-il , fils d’une fée de la mer, dépendante du 
« roi d'Orient. Andalib est mon nom. Mon oncle, qui 
«est le souverain de la fée de la mer de Sarandib, 
« avait une fille nommée Goulazar, dont mon père 
« demanda pour moi la main : il y a cinq ans que ma 
« bien-aimée a disparu , sans que je sache rien de son 
« sort. Quoique j’aie parcouru le monde, ni la terre, 
« ni les flots, ni les hommes ne m’ont révélé ses traces. 
« Cependant je suis sûr qu’elle respire; car, dans le 
« trésor de mon père , il y a un livre où sont écrits 
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« tous les noms des membres de notre famille. Quel- 
« qu’un de nos parents ou parentes vient-il à mourir, 
« son nom s’effaçant du livre , nous sommes par - là 
« instruits de son décès. Chaque fois que j’en ai exa- 
« miné les pages, le nom de Gouïazar s’y est offert à 
« moi en signe de vie ; mais j’ignore qui la enlevée , où 
« elle est. C’est auprès de cette source que je la vis, 
« comme elle venait visiter mon père. Ses regards 
« s’étant fixés sur moi , je lui ai juré de n’avoir point 
« d’autre épouse quelle, et ses serments me promirent 
« réciprocité. Dans le cours de mes voyages , j’ai rap- 
« porté cet arbuste du pays des Roses, et je l’ai planté 
« à l’intention de Gouïazar : chaque rose qui s’épa- 
« nouit sur ses branches me fait pousser un cri de 
« bonheur. Quant à l’oiseau Asménouz qui s’y est 
« fixé, rien, dans la nature, n’égale la beauté de son 
« chant. Mais moi, je suis là pleurant, ignorant le re- 
« pos en pensant à mon amante, et je ne cesserai de 
« gémir que quand le ciel aura mis le comble à mes 
« vœux. » 

Lorsqu’Andalib eut terminé ce triste récit, Miri 
lui conta ses chagrins , et tous deux mêlèrent long- 
temps leurs sanglots et leurs caresses. « Frère , dit 
« ensuite Andalib , mon cœur est plein d’amitié pour 
« vous; restez ici quelque temps. — Je ne puis faire 
« un plus long séjour, répondit le prince, parce qu’il 
« y a bien loin d’ici au Maghrib. Si telle est la volonté 
« du ciel , nous nous rejoindrons ; si ses décrets s’y 
« opposent, je n’ai que douleurs à attendre. » Andalib, 
le voyant décidé à partir, cessa de l’arrêter et lui donna 
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cinq plumes 1 : « En quelque lieu que vous ayez 
«besoin de moi, brûlez ceci, ajouta-t-il, et j’accourrai 
« avec ma suite auprès de vous. » Ils ne se séparèrent 
qu après s’être tendrement embrassés. 

Miri et ses gens firent voile vers Sarandib. Après 
un mois de navigation , une Ile s’étant offerte à eux , 
ils résolurent d’y rester dix jours, parce qu’ils étaient 
fatigués. Ils débarquèrent et aperçurent une grande 
montagne toute percée de trous, et une source auprès 
de laquelle ils s’assirent pour manger et s’endormirent. 
Tous ces trous servaient de retraite aux Doualphs 2 , 
sorte de monstres, hommes jusqu’aux reins, et ser- 
pents par le bas du corps. Ils avaient pour habitude, 
lorsqu’ils rencontraient un homme, de le surprendre, 
de s’asseoir sur son col, d’enlacer ses bras et de le 
faire ensuite courir où bon leur semblait 3 . 

Les Doualphs ayant découvert nos aventuriers, les 
surprirent pendant leur sommeil, avant qu’ils eussent 
pu préparer leurs armes , et , montant sur leur cou , ' 
les étreignirent avec leurs jambes au point de faire 
entrer leurs ongles dans leur chair. Ils les firent courir 

1 II y a quelque chose d'analogue à ceci dans le Kâmrùp, où 
l’on voit un dew donner l’un de ses cheveux à Mitarchand pour 
en faire le même usage (pag. 66). 

1 Ou mieux doualpa, pieds de cuir. Ce sont les tasmapaTr men- 
tionnés aux chapitres 11 et 12 du Kâmrùp, ainsi que dans le cin- 
quième voyage de Sindebad (nuit lxxxiii sq.). 

* Le traducteur explique parfaitement dans ses notes l’origine de 
cette fable par l'usage de certains souverains de l’Asie qui se font 
porter à dos d’homme, en guise de monture. L'auteur du Miriani 
et celui du Kâmrùp paraissent avoir copié le même modèle, tant 
leur récit offre de ressemblances. 
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de ia sorte; pendant dix jours de tourments, ils for- 
cèrent Miri, Aramia, Nifcakhtar, et Mouchtar, chacun 
sa monture, à recueillir des fruits qu’eux-inêraes dé- 
voraient. Aramia, qui, en qualité de médecin, connais- 
sait toutes les plantes, pensa en lui-même que, s’il 
n’y mettait ordre, cette torture n’aurait pas de fin. 
Ayant trouvé une plante vénéneuse , il en ramassa et 
en fit ramasser avec ardeur par ses compagnons, qui 
la mirent avec les autres fruits destinés aux Doualphs : 
ceux-ci n’en eurent pas plus tôt mangé qu’ils tombè- 
rent et moururent. 

Miri et ses gens, eux-mêmes plus morts que vifs, 
montèrent dans leur vaisseau, non sans remercier le 
ciel de sa protection. Arrivés à Sarandib, ils visitè- 
rent le tombeau d’Adam. Après quelques jours de 
repos dans ce pays, Aramia tomba malade, et dit à 
Miri : « Prince, sur mon fit de mort, j’ai une prière 
« à vous adresser,, c’est de m’enterrer aux pieds 
« d’Adam. J’ai encore à vous dire ceci : je suis parti- 
«culièrement connu du. roi de Maghrib, Ilaïl, parce 
« que le sage Salomon m’avait donné ce royaume, et 
« qu’à la mort de mon père, n’en voulant point pour 
« moi, je l’ai cédé à ce prince. Si j’eusse vécu, je vous 
«aurais suivi et j’aurais arrangé cette affaire; mais la 
« volonté du ciel étant que je sois privé de ce bon- 
« heur, je vous donnerai une lettre pour qu’llaïl vous 
«fasse bon accueil. » Après ce peu de mots, il de- 
manda une écritoire et un calam, et traça ces lignes : 
«Le porteur du présènt, fils de l’empereur de la 
« Chine, a souffert mille fatigues pour l’amour de 
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« votre fille. L’ayant rencontre en ces lieux, la mort 
« m’empécha de le suivre plus loin. Au nom des 
« services que je vous ai rendus, ne rebutez pas Miri 
« présent devant vous : vous ne pouvez trouver un 
<* meilleur gendre. » Ayant terminé cet écrit, il le re- 
mit au prince , et mourut en le bénissant. 


CHAPITRE IX. 

Testament et mort d’Aramia. Chagrin de Miri. Son départ. 

L’ayant enterré au lieu prescrit par lui-même, Miri 
appela ses matelots et leur dit « qu’il souhaitait visiter 
« la maison construite par le patriarche Abraham. » Le 
bâtiment préparé, tous s’embarquèrent. Ils voguaient 
d’île en île pour se reposer de temps en temps de 
leurs fatigues, et ils récitèrent une prière que leur avait 
enseignée Àramia. Un jour la violence de la tempête 
brisa leur vaisseau, une partie de l’équipage fut noyée, 
d’autres poussés vers la Chine. Pour Miri, Nikakhtar 
et Mouchtar, en récitant la prière d’Aramia, ils échap- 
pèrent à la mort et abordèrent, chacun sur un débris, 
en des régions diverses. Le premier soin de Miri quand 
il se vit sur la terre, fut d’offrir à Dieu l’humble hom- 
mage de sa reconnaissance; la faim qui l’épuisait et 
l’horreur de la solitude étaient ses seuls tourments. 

La bonté divine voulut qu’il rencontrât des pê- 
cheurs occupés à leur profession. Ceux-ci, voyant 
un beau jeune homme tout en pleurs, s’approchent 
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et lui demandent qui il est. «Du pain, répondit- 
«il, je me meurs de faiblesse, je ne puis parler; >» 
et quand il eut repris quelque force : « Je suis le fils 
« du marchand Phridoun ; mon vaisseau s’est perdu 
« en pleine mer, et les vagues m’ont jeté là sur une 
« planche. J’ignore si mes compagnons ont péri ou 
« survécu. » Les pécheurs partis , il ne cessa de se 
promener sur le rivage. Or, il était au pays d’Iémen 
dont le souverain, Massour-Chah, était fort puissant. 
Son fils Mousphar étant un jour avec beaucoup de 
monde pour chasser, avait dit à son escorte : « Allons, 
« chassons chacun de notre côté. » Après avoir couru 
jusqu’au soir sans rien tuer, il retourna vers ses gens. 
II y avait un petit bois non loin de la mer. Mousphar, 
entendant des voix plaintives qui en sortaient, y pé- 
nètre, et n’est pas peu surpris de voir un beau jeune 
homme qui pleurait à rendre sensibles les arbres eux- 
mémes 1 . Mousphar descend de cheval , s’élance auprès 
de lui et lui demande affectueusement qui il est, pour- 
quoi cet excès d’affliction. « Je suis le fils du mar- 
ie chand Phridoun , répond Miri. J’avais quarante vais- 
« seaux que la tempête m a dévorés en un seul jour. 
« Tous mes compagnons ont péri; pour moi j’ai été 
« poussé vers les rivages sur une planche. II y a trois 
« jours que je suis assis là à pleurer. — Essuie tes 
« larmes, dit Mousphar vivement ému; si tu as perdu 
« ton père, je le remplacerai, » et l’ayant fait asseoir 
en croupe, ils prirent le chemin de la ville. Mais 
voilà qu’au milieu de la route, ils rencontrèrent un 

1 A meure le feu au bosquet, dit l’auteur ge'orgicn. 


C. 
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lion. Mousphar lui décocha une flèche et le manqua. 
L’animal se jette sur Mousphar, le renverse et le tue. 
Il poursuit le coursier qui s’enfuyait hors des bois et 
le traite de même. «Vit-on jamais pareil malheur! dit 
« Miri. Le fils du roi s’était fait mon défenseur, et que 
«m’en est-il advenu? Je n’aurai point de repos que 
« je n’aie immolé son meurtrier et trempé dans son 
« sang le glaive de Mousphar. » Tirer l’arme du four- 
reau , s’élancer, atteindre le lion , le fendre en deux 
d’un seul coup et l’enterrer au lieu même où il l’avait 
immolé, ce fut pour lui faffaire de peu d’instants. II 
tenait encore son épée teinte de sang près du cadavre 
de Mousphar, quand les gens du prince, inquiets de 
son absence, le rencontrèrent au milieu de cette 
scène de carnage. Ils accourent, arrachent leurs col- 
liers en gémissant et se frappent la tête. A leurs yeux 
Miri étant l'assassin, ils le saisissent, l’accablent de 
coups, et, les bras enchaînés, le conduisent au sou- 
verain. Il avait beau leur dire : « Ce n’est pas moi, 
« c’est ce lion qui fa tué; » ils redoublaient de fureur, 
et tous, loin d’écouter Miri, ne s’entendaient pas 
même entre eux. 

Le roi d’Iémen ayant demandé des nouvelles de 
son cher fils et entendu la déplorable histoire de sa 
mort, se prit à arracher sa couronne et à jeter au 
loin son collier royal. La tête couverte de cendres, il 
poussait des cris lamentables; quand Miri fut en sa 
présence il lui dit : « Mon frère , quel chagrin t’a 
« causé mon fils pour que tu l’aies tué? — Dieu m’est 
« témoin, dit Miri, que ce n’est pas moi qui lui ai 
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«donné la mort. » Le roi ne comprenant pas son lan- 
gage, devinant cependant qu'il s’excusait d’un pareil 
attentat, ne le condamna point à mourir et le fit 
mettre en prison. Quant au prince, il fut enseveli 
avec toute la pompe due à son rang, et le roi son père 
recommença à pleurer amèrement. 

Au fond de la prison, l'infortuné Miri se déso- 
lait 1 au souvenir cuisant de Nomi-Awtab, puis de 
Nilcakhtar, puis de Mouchtar, puis enfin de sa propre 
disgrâce. Quand les quarante jours du deuil furent 
passés, les vizirs dirent au prince : «Eh quoi! sire, 
«J’assassin de votre fils vit encore ! — Qu’on l’amène 
« et qu’il meure, dit Masour. » 


CHAPITRE X. 

Miri est tiré de sa prison pour aller à la mort. 

Les exécuteurs 2 retirèrent Miri de sa prison, en- 
chaîné comme il l’était, pour le conduire à la mort. 
Dès qu’on sut dans la ville que l’assassin de Mousphar 
allait mourir, le peuple se pressa sur son passage; 
mais on ne pouvait le voir sans une douloureuse 
émotion, et Miri lui-même se lamentait de mourir 
comme un misérable sur une terre étrangère. 

1 Le Géorgien dit : il était brûlé d’un feu au sujet de Nomi- 
Awtab, d’un autre pour, etc. 

2 En géorgien, djalathi, arabe djallad (sic), exécuteur. 
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CHAPITRE XI. 


Rêve de Mouchthar. Il délivre Miri. 

Porté sur une planche , Mouchthar avait été poussé 
par les flots à Sarandib. Après avoir cherché ses com- 
pagnons, il passa dans l’Inde et resta quelque temps 
chez un homme de sa connaissance. Une nuit, il rêva 
qu’il voyait une mer de sang , et Miri au milieu , s’effor- 
çant en vain d’en sortir, parce que les dews qui en 
gardaient les bords l’en empêchaient à force de coups 
et le repoussaient dans la mer afin qu’il s’y noyât. 
Mouchthar se présentant, les dews prirent la fuite, et 
Miri put sortir de cette mer de sang. H s’éveille après 
ce pénible rêve, arrache son collier et se met à verser 
des larmes. « Miri est éprouvé par le malheur, pen- 
« sait-il; après qu’il a si souvent bravé la mort pour 
« moi, c’est pour moi qu’il va mourir. Je succomberai 
« à ma douleur ou j’épuiserai ma vie à le chercher. » 
II part et arrive au pays d’Iémen. Il voit les habitants 
consternés, il leur entend dire : «II est affreux de 
«faire périr un si intéressant jeune homme;, c’est un 
« innocent qui va mourir. » 

Cependant un peuple innombrable s’agitait sur la 
place et criait : « Qu’il fallait lui déchirer les entrailles 
« comme le prétendu lion avait déchiré Mousphar. » 
A la vue du péril de Miri, Mouchthar n’entend plus 
rien, il pousse un grand cri, tombe et reste quelque 
temps sans connaissance. Les exécuteurs qui voient 
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Mouchthar évanoui, laissent leur victime et courent 
vers l'infortuné. Aussitôt que Mouchthar eut repris ses 
sens, il se jeta aux pieds des exécuteurs et leur dit : 
«Au nom de votre Dieu! un moment de sursis, que 
« je parle à celui qui marche à la mort ; ne le frappez 
« pas que je n’aie vu votre souverain. » Ceux-ci, soup- 
çonnant l’innocence deMiri, consentirent à attendre. 
Mouchthar se hâta de voir le roi, et lui dit les larmes 
aux yeux : « Ce jeune homme , sire , est le fils de l’em- 
« pereur de la Chine; ce n’est pas lui, mais un lion 
« qui a massacré votre enfant. — Qu’on me l’amène, 
«dit le roi aux vizirs, et que je sache jusqu’à quel 
« point il est vrai ou faux que mon fils ait été la proie 
« d’un lion. » L’examen du fait ayant prouvé que 
Mousphar avait été déchiré par l’animal, et justifié 
Miri complètement, le roi lui donna, ainsi qu’à Mouch- 
thar, de superbes robes d’honneur, et remercia ce 
dernier de lui avoir épargné un crime. Non content 
de cela , tout l’or, tout l’argent des trésors de Mous- 
phar, tous ses esclaves, furent donnés à Miri. 

Mais le prince pleurait nuit et jour au souvenir de 
sa chère Nomi-Awthab , et Mouchthar soutenait son 
courage en lui disant que le Maghrib 1 n’était pas loin. 
Miri était toujours admis dans le palais. Or le roi 
avait une fille nommée Sarasca. Un jour il dit à son 
vizir : « Vous savez que je n’ai point de fils à qui 
«léguer mon trône après moi; Miri étant de race 

1 Le texte porte : «Nous ne sommes pas loin du Machriq . >• 
C’est un oubli du conteur, puisque c’était dans le Maghrib que 
Miri allait chercher l'objet de son amour. 
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« royale , je l’adopterai pour mon fils et iui donnerai 
« ma fille. » Le vizir et la reine approuvèrent fort ce 
projet. 

Le roi avait construit pour sa fille un pavillon où 
elle se tenait habituellement. Un jour que Miri et 
Mouchthar se promenaient tout pensifs , ils arrivèrent 
au bas du pavillon et furent vus de la nourrice , qui 
les fit remarquer à Sarasca. Miri plut tellement à la 
princesse dès la première vue, quelle se mit à pleurer 
d’amour, et ne quitta point sa fenêtre jusqu’au soir, * 
espérant le voir encore passer ; mais il sortit de la ville 
ce jour-là et s’arrêta dans un jardin hors des murs. 
Banowchah, la nourrice de la princesse, était si ha- 
bile dans les enchantements, quelle pouvait faire des- 
cendre un oiseau du ciel. Voyant que Sarasca était 
abîmée dans ses réflexions, elle lui dit : « Qu’avez- 
«vous, princesse? quel chagrin vous préoccupe? — 

« J’aime Miri , dit la jeune affligée, et je me meurs. — 

« N’en parlez à personne autre, reprit la nourrice, ou 
«le roi votre père, s’il le savait, vous ferait mourir, 

« Avec de la patience, et en le ménageant, vous arri- 
« verez à votre but. Il ne saurait mieux choisir pour 
« vous. — Je ne puis que te laisser faire,» reprit Sarasca- 
Informée que Miri et Nikakhtar étaient ce jour-là hors 
de la ville, la nourrice en instruisit son élève, qui la 
supplia de l’y conduire et de lui permettre de le re- 
voir. Toutes les deux s’en allèrent donc secrètement 
au jardin , où Sarasca resta toute la nuit. 

Miri était sous un arbre, tout absorbé dans le sou- 
venir de Nomi-Awthab. Après s’être promenée jus- 
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qua l’aurore, la princesse découvrit le lieu de sa re- 
traite et le trouva , au point du jour, dans la même 
position. Elle s’approche : l’éveiller, elle le ferait, sans 
la crainte d’exciter son courroux ; autrement que* de- 
venir? Elle le baisa doucement, retira l’anneau qu’il 
portait à son doigt et lui mit le sien en échange. 
Cependant Miri s’éveille et ne peut s’expliquer cet 
anneau inconnu qui remplace le sien. Il appelle 
Mouchthar, le lui montre, en tire une empreinte et 
lit : Sarasca. Comme ils ne connaissaient point ce 
nom, ils pensèrent que peut-être c’était celui de la 
personne dont le roi leur avait parlé 1 ; mais de peur 
que cela ne tournât mal pour eux, ils convinrent 
d’avoir recours à la ruse. 

Miri va donc trouver le roi et lui dit : « Quand 
«vous me condamnâtes à mort, je fis vœu au Sei- 
« gneur, si j 'échappais à ce danger, d’aller en pèleri- 
« nage à Jérusalem : daignez me le permettre, je par- 
« tirai en toute hâte ; et sitôt ma prière faite , je 
u reviendrai chercher vos ordres. » Le roi , n’y voyant 
aucune difficulté, lui donna mille chameaux, mille 
bœufs , autant de brebis et toutes les provisions né- 
cessaires, et en outre deux de ses vizirs et une escorte 
pour l’accompagner. A Jérusalem , Miri dit aux vizirs 
et à sa suite : « Je veux aller prier sur le tombeau 
« d’ Abraham. Présentez mes compliments au roi, il 
« me reverra bientôt si je survis à ce voyage. » 

1 II faut ici supposer que Miri avait assiste' au conseil tenu pré- 
cédemment, ou que le roi lui avait fait des ouvertures particu- 
lières : l’auteur n’en a rien dit. 
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Les vizirs, à leur retour, racontèrent au roi ces 
nouvelles. Inconsolable du départ de Miri, Sarasca 
dit à sa nourrice : « Je mourrai si tu ne me venges de 
« finfidèle. » Banowchah avait un frère nommé Cha- 
brang qui demeurait dans une citadelle construite par 
lui à mi-chemin entre Jérusalem et l’Égypte, d’où il 
étendait au loin ses ravages. « Deux hommes, les 
« meurtriers du fils du roi, sont partis de notre pays, 
« lui écrivit Banowchah ; prends-les et tue-Ies. » Miri 
et Mouchthar étant arrivés auprès de la citadelle de 
Chabrang, s’assirent non loin d’une source pour man- 
ger et s’endormirent. 


CHAPITRE XII. 


Miri et Mouchthar «ont arrêtés par Chabrang. 


Chabrang ne fut pas plus tôt informé de leur arrivée, 
qu H dit à ses Arabes : « Allez prendre et m’amener 
« ces deux hommes. » On les surprend , on les entraîne, 
ils sont jetés dans un cachot profond pour n’en sortir 
qu’au bout d’un mois. Après cet espace de temps, 
Miri et Mouchthar sont tirés des entrailles de la terre , 
et Chabrang leur dit : « Voilà ce que Ton me mande 
« au sujet du fils de mon souverain. Lequel préférez- 
« vous : être vendus comme esclaves, ou envoyés au 
« pays d’Iémen? » Miri préféra être vendu. 
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CHAPITRE XIII. 


f 

Miri tst vendu en Egypte par Chabrang. 


Miri fut conduit en Égypte et vendu pour le ser- 
vice du souverain; et quand celui-ci mourut, ce fut 
Miri que ion choisit pour le remplacer, suivant l’usage 
de la nation , qui est de choisir le souverain dans la 
classe des esclaves 1 . II se distinguait par sa justice, 
mais il ne cessait de pleurer sur Nomi-Awthab, sur 
Mouchthar et sur Nikakhtar. Ce dernier, lors du nau- 
frage de son vaisseau, avait eu le bonheur dechapper 
à la mort et detre poussé par les vagues sur le rivage. 
Là , des marins le recueillirent à moitié mort d’inani- 
tion le rappelèrent à la vie, et lui demandèrent qui 
il était, d’où il venait. Nikakhtar ayant dit qu’il était 
fils du vizir du roi -d’Orient, Nasir, le chef d’une cara- 
vane , qui n’avait pas de fils , l’adopta , lui donna des 
vêtements nouveaux et l’emmena dans son pays dont 
le roi s’appelait Baram, et la reine, son épouse, Naoud , 
originaire de l’Iran. Le seigneur Nasir ayant préparé 
un beau présent, chargea Nikakhtar de l’offrir à son 
maître. La reine , qui connaissait et estimait véritable- 
ment Nasir, questionna beaucoup Nikakhtar; celui'd 
s’empressa de satisfaire sa curiosité, et la reine, en signe 
de son vif intérêt, lui donna une superbe robe d’hon- 
neur. Elle avait une fille nommée Roupherkhé, qui 

1 C’est encore ici un anachronisme : les Mamelouks e'taient-ils 
dcjk en possession d’arriver aux emplois deux cents ans avant J. C.? 


I 



( 44 ) 

devint éprise de Nikakhtar en ie voyant. Seule , elle 
ne faisait que penser à lui et pleurer sur son absence. 
Kaphour, son eunuque, s’aperçut de sa profonde tris- 
tesse et lui demanda quelle était la cause secrète de 
ses peines. La princesse lui ayant raconté le tout en 
détail, l’eunuque dit qu’il amènerait un soir Nikakhtar. 
II n est sorte de promesses que la jeune fille ne fît à 
Kaphour. Celui-ci s’en va alors trouver Nasir et lui 
dit : « La fille du roi m’envoie t’ordonner de lui faire 
« porter tout ce que tu as de pierreries et de perles, 
« pour qu’elle achète ce qui sera à son goût. » Le sei- 
gneur Nasir ayant donc chargé Nikakhtar de ce qu’il 
avait de plus beau en fait de perles et de bijoux , Ka- 
phour le fit entrer dans sa chambre avec toute sorte 
d’égards , lui servit à manger et l’endormit au moyen 
d’une poudre soporifique; puis, le plaçant dans un 
coffre vide, le conduisit à sa destination. Le coffre 
ouvert, Nikakhtar en fut tiré et présenté à la prin- 
cesse, qui, touchée de ses grâces, réveilla avec pré- 
caution. Le jeune homme, en ouvrant les yeux, se vit 
couché dans fappartement d’une femme charmante, 
se leva et vint prendre place près d’elle. Ils s’assirent 
et firent un léger repas, et ce fut la princesse qui, de 
sa propre main , versa le vin dans la coupe de Nikakh- 
tar; leurs plaisirs et leurs doux entretiens se prolon- 
gèrent jusqu’à l’aurore. 

« Que chaque nuit me fasse jouir de ta présence, 
«lui dit Roupherkhé; mais garde-toi d’être aperçu, 
« sans quoi mon père nous tuerait l’un et l’autre. » 
Comme le jour parut sur ces entrefaites, Nikakhtar, 
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nsont partir ostensiblement, fut remis dans son 
coffre et emporté en cette manière. Sur la route ils 
rencontrèrent un fameux brigand, si redouté dans 
tout le pays pour ses rapines, que personne n’osait 
s’aventurer le soir hors des murs de la ville. A la vue 
du coffre et du porteur, Nasib (c’était son nom) soup- 
çpnna quelque trésor et fondit dessus. L’homme jeta 
son fardeau et prit la fuite. Pour Nasib, il emporta le 
coffre dans un château à lui appartenant, et l’ouvrit; 
mais au lieu d’un trésor, c’était un homme. Fort sur- 
pris de sa mésaventure, il demande à Nikakhtar qui 
il est 1 , pourquoi il se trouve là. « Pour des raisons 
«qui ne peuvent se dire, lui répondit-on. — Je jure 
« de t’épargner si tu ne me caches rien. » Alors Ni- 
kakhtar lui raconta son histoire dans le plus grand 
détail, et Nasib s’intéressant à lui : « Mon fils, lui dit- 
« il, je suis riche, mais sans enfants; je t’adopte et te 
« fais l’héritier de ma fortune. » Nikakhtar accepta la 
proposition et accompagna Nasib. Tout à coup on 
annonce qu’une caràvane va passer, riche en mar- 
chandises, mais très-peu nombreuse. Nasib part avec 
sa troupe, attaque la caravane, massacre tout ce qui 
ne peut fuir et se trouve maître d’un magnifique 
butin. Il y avait de l’opium dans les ballots, tous les 
brigands en mangèrent et s’endormirent. Les gens de 
la caravane, qui s’aperçurent que les voleurs dor- 
maient comme des morts, fondirent sur eux et en 

1 En générai Fauteur géorgien fait usage du style direct; mais, 
pour éviter de trop hacher son styfe , le traducteur n’a conservé 
ia forme directe que dans les longs discours ou dans Tes dialogues. 
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tuèrent une partie, enchaînèrent les autres et les 
emmenèrent en Égypte. Nasib et Nikakhtar étaient 
sous la garde d’un officier supérieur. Celui-ci vint à 
prononcer le nom de Miri son maître, au moment où 
il se rendait au tribunal. On lui présenta les captifs, 
enchaînés comme ils étaient. Nikakhtar versait des 
larmes. A la vue de Miri, il crut reconnaître le fils. de 
son empereur, et Miri en même temps se rappela 
Nikakhtar. « Quel est cet homme, dit le roi, qui 
« pleure plus que tous les autres prisonniers? » En 
entendant la voix de Miri, Nikakhtar perdit connais* 
sance, et l’on eut bien de la peine à le faire revenir 
en lui jetant de l’eau. « Qu’on m’amène cet homme 
« évanoui, » dit le prince. On l’amena et il lui dit : 
«Me reconnais-tu?» Nikakhtar, assuré que c’était 
Miri, se jeta à ses genoux pour les embrasser, et le 
roi le baisa *. 

1 Dan? le Kâmrùp, on voit également les compagnons du prince 
le rejoindre après diverses aventures et par des moyens plus ou 
moins extraordinaires. C’est ia même machine que dans ie Miria- 
ni, seulement les ressorts jouent d’une manière différente pour 
amener ie même résultat. Dans cette partie de son ouvrage , l’au- 
teur géorgien a moins souvent recours au merveilleux, tandis que 
l’auteur hindoustani remploie à chaque moment. 
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CHAPITRE XIV. 

Nikakhtar est ammene devant Miri. Ils se reconnaissent. 


Après cela, Nikakhtar ayant raconté toutes ses 
aventures à Miri, aila au bain, changea de vêtements 
et écouta à son tour l’histoire si compliquée du roi. 
Heureux de se revoir, ils pensèrent que ie ciel arrange 
tout pour le mieux, qu’il fallait donc aviser aux 
moyens de délivrer Mouchthar, et qu’avec lui rien ne 
manquerait à leur satisfaction. « Personne mieux que 
« Nasib ne peut réussir dans cette entreprise, dit Ni- 
kakhtar. » Nasib fut appelé et le roi lui dit : « Va 
« tirer Mouchthar de la citadelle de Chabrang et me 
« l’amène : ma reconnaissance sera sans bornes pour 
« toi. » Nasib s’inclina jusqu’à terre , et dit : « Je puis 
« exécuter les ordres de votre majesté. » Il partit avec 
quarante hommes déterminés 1 qui se déguisèrent en 
marchands, non loin de la citadelle, et, taisant là 
leurs chevaux et leur pacotille, se cachèrent à quel-' 
que distance. Cependant Chabrang prévenu qu’une 
grande caravane est dans le voisinage, ordonne à ses 
gens de se tenir prêts pour une attaque nocturne. 
Tous prennent les armes et sortent. Quel fut leur 
étonnement en voyant une caravane sans défen- 
seurs! combien ils se promirent de richesses! Nasib, 
ne les eut pas plus tôt aperçus, qu’il marcha avec ses 

* * 

* Ici l’auteur fait usage du mot arahe aiari, ami. Presque jtflu* 
jours on voit qu’il y attache un sens plus étendu et qu’il entend 
par Ik un brave, un bon compagnon. ' f 
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hommes vers la citadelle, y entra et en ferma les 
portes. Le pillage terminé, Chabrang revient sur ses 
pas, et voit que les portes ne s’ouvrent point devant 
lui. Il est désespéré; mais que devenir? «Je vous 
« rendrai vos effets, dit-il aux gens de Nasib , et j’y 
« joindrai des monceaux d’or , si vous me remettez 
« mon château. » Ces propositions n’excitèrent que le 
rire de Nasib : « II me croit fou, il l’estl ui-même, 
« dit-il à l’envoyé ; est-ce que je n’ai pas ici la valeur 
«de mes effets, et bien au delà? Va, dis-lui qu’il 
« songe à sa personne , ou je l’y ferai songer. » Au 
retour de sou envoyé avec ce message, Chabrang, 
saisi de crainte, se hâta de quitter ces lieux et de 
s’en aller dans le pays d’Iémen. Dès que l’intrépide 
Nasib se vit maître de la citadelle, il demanda à un des 
gens de Chabrang qui y restait, où était Mouchthar. 
« Aussitôt qu’il iùt fait captif, lui répondit fhomme, 
« on le précipita dans un cachot où il est encore. » 
On l’en tira plus mort que vif, on lui fit prendre un 
bain, on changea ses vêtements, et Nasib lui dit : 
« Sois désormais sans inquiétude, aujourd’hui même 
« tu rejoindras ton bon maître Miri. » A cette nou- 
velle, Mouchtar offrit à Dieu ses actions de grâces et 
embrassa les genoux de Nasib. 

lis partirent avec les riches trésors de Chabrang : 
pierreries, perles, objets précieux de toute espèce, 
tout fut chargé sur des chevaux et des chameaux et 
emporté en Égypte. Combien ils eurent hâte de revoir 
Miri! Ce prince, en apprenant que le brave Nasib lui 
amenait son cher Mouchtar, rendit grâces à Dieu. 
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CHAPITRE XV. 

Nasib délivre Mouchthar et l’amène à Miri. 

Miri monta à cheval, ayant Nikakhtar à son côté, 
et toute la ville vint au devant de Mouchthar. Quel 
charmant spectacle, en effet, que la réunion de ces 
trois amis dévoués! Arrivés au palais, ils se racon- 
tèrent leurs aventures , souvent tristes , parfois diver- 
tissantes, et Miri nomma Nasib son général. Quand 
ils eurent passé un bonne partie de la nuit : « Certes, 
n je suis bien heureux , dit le roi, quoiqu’à vrai dire, 
« avec un peu plus de docilité, je fusse devenu maître 
«sans tant d'efforts d’un immense empire. Tâchez, 
«mes amis, de me procurer la possession de Nomi- 
«Awthab, c’est là qu’échoue toute ma puissance. - — 
«Qu'à cela ne tienne votre joie, dirent-ils; en nous 
«réunissant tous les trois, le ciel nous assure d’heu- 
« reuses destinées. » Il fut convenu que Miri écrirait 
au roi Ilaïl et lui enverrait son général. Au point du 
jour, avant de se retirer, Miri communiqua ses inten- 
tions à Nasib : «Va dans le Maghrib, lui dit-il, termi- 
« ner mon affaire. L’assistance d’Aramia ne te man- 
« quera point *. » Le général s’inclina et dit : « Dévoué 
«entièrement à ton service, je mourrai en obéissant 
« ou j’exécuterai tes volontés. » 

Un riche présent fut préparé pour le roi Ilaïl, ainsi 
qu’unq, lettre d’amour par laquelle Miri lui demandait 

1 Cette petite phrase n’est pas complète dans le manuscrit. 

D 
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sa fille. Nasib partit avec ses quarante braves, lis mar- 
chèrent bien des jours, perdirent leur route et arri- 
vèrent, sans savoir où ils étaient ni où ils allaient, 
dans une plaine à perte de vue. Ils voient une petite 
montagne, l’escaladent et aperçoivent un jardin admi- 
rable, orné des arbres les plus rares, des fleurs les 
plus curieuses, de tous les charmes d’un bel automne. 
Au-dessus de la porte principale s’élevait un joli 
pavillon, et sur le seuil priait un vieillard. Ils s’ap- 
prochèrent, Nasib donne fe salut au vieillard et s’as- 
sied. « Sois le bienvenu, dit le vieillard, brave Nasib, 
« toi qui t’es égaré sur la route du Maghrib. Dans mon 
« impatience de te voir, mes yeux t’attendaient sur la 
« route, mes inquiétudes allaient au devant de tes pas : 
« reposez-vous un moment et me racontez vos aven- 
ci tures. » Nos braves, bien étonnés, s’approchent du 
vieillard et lui baisent les mains : « Vous qui êtes vrai- 
« ment un saint personnage, s’écrient-ils, comment 
« savez-vous qui nous sommes? — Envoyez, répond le 
« vieillard , quelqu’un des vôtres chercher des fruits 
« dans le jardin. » Nasib envoie un homme qui ne re- 
vient pas, un deuxième qui ne reparaît pas davantage : 
trois, quatre, dix enfin ne sortent point de l’enceinte 
fatale. L’homme était un sorcier, baba-qoul 1 , et un 
talisman défendait son jardin. Quiconque franchissait 
le seuil était fasciné et jeté dans les entrailles de la 

1 Le texte dit seulement un baba-qoul, père d’esclave, déno- 
mination qui paraît assez bien convenir à la sorte d’industrie de 
cet enchanteur. Au mot baba-qoul, Soulkhan dit que cest une 
sorte de quadrupède. 
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terre. Nasib, qui ne voit pas ses gens revenir, monte 
à cheval avec 'le reste et aperçoit une multitude de 
baba-qouls occupés à précipiter dans un puits ceux 
qui arrivaient. II fond sur eux , massacre tout ce qui 
ne s’enfuit pas, et arrache du fond de i’abîme ses 
hommes à moitié morts. Quand il les eut délivrés et 
rappelés à la vie, il parcourut ce jardin et le trouva 
jonché d’ossements humains. « Quel piège m’as-tu 
* préparé, homme impur et maudit de Dieu? dit alors 
« Nasib au vieillard. Combien d’hommes as-tu fait pé- 
« rir! » En vain le vieillard essaya de le fléchir par ses 
prières, du tranchant de son sabre il lui abattit la tête. 

La cheville du pied de cette espèce d’êtres ayant la 
propriété de rendre invisible la personne qui la porte 
attachée au bras, Nasib, instruit de ce secret, cassa la 
jambe du vieillard, en retira l’os et l’emporta précieu- 
sement. 

Arrivé au bord de la mer, il y trouva un bâtiment 
à la voile , et demanda aux gens qui ils étaient : « Nous 
«sommes, dirent-ils, les envoyés d’Abrou, roi des 
« Francs, frère du souverain du Maghrib; son fils Sahib 
« est depuis longtemps fiancé à la fille d’IIaïl, et tou- 
« jours la reine Khourchid refuse de livrer sa fille. 
« Le roi Abrou nous a dépêchés vers son frère, le roi 
« Iîaïl, avec de beaux présents, pour lui rappeler sa 
« promesse. S’il tenait sa parole, tout était dit, sinon 
« qu’il se préparât à la guerre : tel était notre message. 
« Le roi Ilaïl était bien disposé , mais la reine son 
«épouse, qui ne veut point enfendre parfer de cette 
«afiâire, a emmené sa fille loin de la capitale dans un 

d. 



( 52 ) 

«château fort de ses domaines, inexpugnable par sa 
« position. Ilaïl nous a remis des présents pour son 
« frère : voilà i’objet de notre voyage. » 

Fort satisfait de ces renseignements, Nasib s’em- 
barqua et fit voile pour la capitale du Maghrib. A 
son arrivée, comme on eut annoncé au roi qu’il était 
venu un ambassadeur du roi d’Égypte, liai! chargea 
de grands personnages d’aller à sa rencontre et de 
l’introduire. Nasib admira la magnificence et la gran- 
deur du palais, et vit le roi lui-même assis sur son 
trône, la couronne sur la tête. Il s’avance, s’incline 
et remet la lettre et le présent de son souverain. La 
lecture de la missive rendit le roi tout pensif. II or- 
donna de conduire Nasib dans un palais pourvu de 
toutes les commodités et de satisfaire ses moindres 
désirs. * 

Nasib se rendit* à son logement, mais à la nuit il 
attacha à son bras l’os du baba-qouï et pénétra dans 
le palais du roi, bien décidé à connaître les plus 
secrètes pensées de ces gens-là sur l’objet de sa mis- 
sion. Le roi disait à son vizir : « Le roi d’Égypte de- 
« mande la main de ma fille. Si la reine m’eût cru, 
« elle aurait comblé les désirs de mon neveu , et ne 
« m’en aurait pas fait un ennemi. — Si votre frère 
«vous attaque, répondit le vizir, nommé Otarid, la 
« puissance de l'Égypte est là pour vous défendre. Don- 
« nez votre fille à son roi. — Je le ferais, dit Ilaïl, si, ce 
« n’était pas un souverain acheté à prix d’argent. Mais 
« comment donner ma fille à un pareil prince? » Nasib 
revint chez lui. Cependant l’arrivée de l’ambassadeur 
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d’Égypte et i’ohjet de sa demande furent bientôt l’en- 
tretien de la ville. 

Khourchid avait un espion 1 chargé de lui rapporter 
tout ce qu’il apprenait de nouveau, qui cette nuit 
même l’informa en détail des bruits du palais; elle 
fen remercia beaucoup dans l’intérêt de sa fille. Nomi- 
Awthab rêva, durant la nuit 2 , quelle voyait un beau 
jeune homme s’approcher d’elle d un air riant. « Qui 
«êtes-vous, lui disait-elle? Votre nom? — Miri, ré- 
« pondait le jeune homme, souverain de l’Égypte. » 
Les grâces de l’objet de son rêve firent sur elle une si 
forte impression, quelle tressaillit vivement. La reine, 
voyant l’agitation de sa fille, l’éveilla et lui demanda 
ce quelle avait. Nomi-Awthab ne parla de rien. « Va, 
« dit la reine à son espion , chercher l’ambassadeur 
« d’Égypte, et me l’amène; j’ai à le questionner sur 
« le but de sa mission. » L’envoyé étant allé voir Nasib 
et lui ordonner de venir au nom de la reine, Nasib 
prépara un beau présent et vint, la nuit, trouver la 
souveraine. Un eunuque se présenta à sa rencontre, 
la reine et sa fille étaient derrière un rideau , et Nasib 
de l’autre côté. « Demandez-lui , dit la reine, quel est 
«l’âge de son maître. — Il a vingt-cinq ans, une 
« beauté au-dessus de tout éloge, l’empereur de la 

1 L’auteur se sert ici du mot djamouch, resté sans explication 
dans ta Chronique géorgienne, page 54, et que Soutkhan explique 
ainsi que nous te traduisons : c’est aussi un terme de mépris. 

2 H y a un rêve du même genre dans les Aventures^de Kâm- 
rûp; c’est même par là que te héros commence à se prendre d’a- 
mour pour Kala. Cette machine y tient lieu de l’image vue par Miri 
à dix-huit ans. 
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« Chine pour père; on le nomme Miri. » Au nom de 
Miri, peu s’en fallut que la jeune princesse ne tombât 
en défaillance; mais elle se tut par respect pour sa 
mère, se leva et s’en alla pleurer dans un autre ap- 
partement, celui où elle avait eu son rêve. Nasib 
fut gratifié d’une belle robe d’honneur et congédié. 
Aussitôt qu’il fut parti, la jeune fille se livra à toute 
sa douleur ; pensant que Miri était certainement l'ai- 
mable objet de son rêve, ses réflexions lui ôtaient tout 
repos : dedans et dehors elle ne faisait que s’attrister 
et gémir. 

Or le père de Nomi-Awthab avait un vizir nommé 
Otarid , et ce vizir une fille nommée Zora , la com- 
pagne d’enfance de la princesse, la confidente réci- 
proque de ses vœux et de ses chagrins. Un jour que 
les deux amies se promenaient dans le parterre, Nomi- 
Awthab entra dans un bosquet de roses et se mit à 
pleurer amèrement.- Témoin de sa douleur, Zora, 
sans la questionner, se retira dans son appartement et 
fut suivie de la princesse. Lorsqu’elle eut tari ses lar- 
mes : «Noble fille, lui dit Zora, quelle douleur te 
« dévore? A peine si tu ressembles à un être vivant ; 
« l’éclat de ta beauté n éblouit plus mes yeux, et si 
«cela dure, je n’ai plus qu’à mourir. D’où te vient 
« tant de réserve, à toi qui n’avais rien de caché pour 
« ton amie?» Nomi-Awthab garda un silence obstiné 
et sortit. 

Le lendemain Zora, la voyant encore plus dégoûtée 
de la vie, saisit une épée, et, à genoux sous les yeux 
de la princesse, en appuya le tranchant sur son cou : 
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« C’en est fait , dit-elle du ton le plus énergique ; si 
« tu ne me découvres pas ton chagrin, je me tue à l’ins- 
« tant. » Nomi-Awthab lui voyant une si ferme réso- 
lution, et sensible à tant d’amitié, s’élance, arrête sa 
main et lui dit : « Viens, assieds-toi là, je vais t’ouvrir 
« le secret de mes peines. Plut au ciel que ma mère 
«ne m’eût jamais portée dans son sein! Moi, pour 
« qui tant de souverains meurent d’amour, je dépéris 
« et je vais mourir pour un prince acheté à prix d’ar- 
« genl. — Si telle est la volonté du ciel , noble fille , 
«dit Zora, un pareil souverain sera d’autant moins 
« méprisable, que l’usage des Égyptiens est de n’en 
« pas choisir d’autres. Faut-il donc que cela te déses- 
« père? S H brûle d’amour pour toi et que tu lui aies 
« voué ton cœur, qui peut y mettre obstacle? Vis pour 
« attendre les décrets de la Providence. » 

Cependant Nàsib fit dire au roi liai! : « Depuis tant 
«de temps que je suis ici, mon affaire ne s’arrange 
<« pas ; comme mon maître m’attend , permettez-moi de 
« partir, sans prolonger mon séjour en ces lieux.~ 
« Pars, si cela te convient, dit le roi, et réponds pour 
« moi à ton prince que je regarde son amitié comme 
« le plus grand bienfait du ciel; mais qu’engagé dès 
« longtemps envers le fils de mon frère, je ne puis lui 
«refuser ma fille; que cependant mon affection lui 
« est acquise; qu’au reste, s’il peut l'enlever lui-même, 
« j’en serai satisfait. » 

Congédié avec de riches présents tant pour son 
maître que pour lui, Nasib revint dans la capitale de 
l’Égyptë, et transmit à Miri les dons et la réponse 
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d’Ilaïï. Courroucé d’un pareil message , Miri ordonna . 
de lever des troupes pour aller faire la guerre dans le 
Maghrib. Si on lui donnait îa princesse, tant mieux; 
sinon , il aurait recours à la force. Ayant tiré de ses 
trésors de quoi payer largement ses soldats au 'delà 
même de leurs désirs , et s’étant assuré un effectif de 
cinquante mille combattants, tous gens de cœur, il 
désigna un vice-roi pour administrer l’Egypte en sa 
place. 


CHAPITRE XVI. 


Miri va dans le Maghrib pour épouser Nomi-Awthab. 


Après s’être recommandé à Dieu, le roi Miri partit 
pour la capitale du Maghrib. De retour vers son sou- 
verain , l’ambassadeur du roi des Francs lui avait porté 
la nouvelle que la reine Khourchid avait emmené sa 
fille dans une forteresse et la refusait au fils d’Abrou. 
A ce récit, le prince Sahib fut fort affligé et versa 
beaucoup de larmes. Vêtu de noir, il se livra à une 
tristesse amère. II avait pour confident le brave Zou- 
loumat. Celui-ci, voyant que son maître se mourait 
d’amour pour Nomi-Awthab, lui dit : « Prince, pour- 
quoi cet excès de douleur? Si vous voulez, je pars, 
« je tire la princesse de son château fort, sans que nul 
«mortel s’en aperçoive, et je la remets entre vos 
« mains. — Si tu me rends ce service , répond Sahib 
«enchanté, je te rendrai plus puissant et plus riche 
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« qu’aucun habitant du pays des Francs. » Zouloumat 
se prosterna jusqua terre et partit pour le Maghrib. 
Arrivé près de la capitale du roi Ilaïl, Zouloumat se 
déguisa en marchand; il entra dans un caravansérail, 
et quand il vit l’occasion propice, il se dirigea vers la 
citadelle où était Nomi-Awthab. Après en avoir exa- 
miné les dehors , il remarqua un endroit par où il était 
facile d’y monter et d’en descendre, et s’en approcha 
le plus qu’il put. Dès que la nuit fut close, il lança 
une corde *, l’assura aux créneaux de la tour et s’en 
servit pour l’escalader. Il se glisse dans la citadelle, 
trouve la porte d’une chambre ouverte et y pénètre. 
Nomi-Awthab, ne pouvant goûter le sommeil, avait 
quitté Zora, puis elle était allée se promener dans le 
jardin, où elle pleurait en pensant à Miri. Zouloumat, 
étant entré dans la chambre de Nomi-Awthab, aper- 
çut une jeune fille qui dormait sur un lit élevé; la 
prenant pour celle qu’il cherchait, il lui souffle dans 
le nez une poudre qui la rend immobile, la dépose 
dans un coffre vide et l’emporte sur le bord de la mer. 
Là, il ouvrit le coffre, èn tira la jeune fille, et la 
voyant évanouie, il lui jeta de l’eau pour la faire reve- 
nir. « Point de chagrin , lui dit-il ; ne te fâche pas 
« contre moi , je t’emmène vers le fils du roi des 
«Francs, car mon action est toute désintéressée. » A 
ces mots, il la laisse, et comme il était épuisé de fa- 
tigue , il se livre au sommeil. 

1 Le mot géorgien kamandi, que je traduis par corde, manque 
au lexique de Soulkhan. On y trouve seulement kamandari, guer- 
rier armé , synonyme de tchoubini, et kamani, arc faible. 
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Cependant il y avait dans ces parages un dew nommé 
Bouîghamoun-Djadou , commandant à un peuple nom- 
breux; il avait un fils et une fille, et se promenait 
sans cesse au bord de la mer. Moukhthal, fils du dew, 
étant venu au lieu où dormait Zouloumat, aperçut 
Zora , en devint épris et l'emmena sans bruit dans son 
château. Zouloumat , à son réveil , ne trouvant plus la 
jeune fille, en ressentit, comme on peut le croire , une 
profonde douleur, forcé qu’il était de retourner les 
mains vides au pays des Francs, ayant perdu son 
temps en vains efforts. Il rencontra sur la route far- 
inée de Miri et demanda : « A qui sont ces troupes? 
« — C’est le toi d’Égypte, lui répondit-on , qui va 
« dans le Maghrib chercher une épouse. — Sans doute, 
« se dit à îui-mème Zouloumat, ce sont ces gens-là 
« qui ont pris ma conquête; » et il revint tout éploré 
dans son pays. Sahib, qui comptait sur Nomi-Awthab, 
tomba dans le désespoir. « Prince, lui dit Zouloumat, 
« croyez que je ne me suis point épargné; après d’in- 
« croyables efforts déjà couronnés du succès , je reve- 
« nais plein d’allégresse. Déjà plus d’à la moitié de 
«la route, j’ai rencontré l’armée du roi Miri, et tout 
« ce que j’ai pu' faire , c’a été d’éviter la mort. Phit à 
« Dieu qu’au prix .de ma vie j’eusse pu recouvrer la 
«jeune fille!» A cette nouvelle, Sahib arrache son 
collier, couvre sa tête de cendres, pousse des cris 
affreux et va trouver son père, à qui il raconte avec 
la plus vive expression de chagrin le malheur qui lui 
est arrivé. «Mon fils, dit le roi, ne. t’afflige point, et 
« que le désespoir ne te fasse pas renoncer à la vie. 
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« Sois assuré comme moi-même que ce prince n’a pas 
« ie pouvoir de te ravir ta fiancée. » 

Aussitôt il ordonna de lever des troupes , et en peu 
de temps il eut rassemblé quatre mille 1 soldats d’élite. 
Il plaça à leur tête le prince Sahib avec 1e titre de 
générai, et lui dit : « Si tu veux être mon digne fils, 
« ne m’amène point ici Miri vivant ; tue-le et conduis 
« en ces lieux la jeune princesse. » Cependant Miri se 
portait à marches forcées vers le Maghrib. Arrivé à 
une montagne qui servait de repaire à une multitude 
de serpents , il ordonna de remplir un coffre de ces 
reptiles et de l’emporter avec lui , disant qu’il les ré- 
servait à Triak-Pharoukh 2 . Selon ses ordres, on mit dans 
le coffre autant de serpents qu’il en pouvait tenir, et on 
se hâta de gagner le Maghrib. Quand il fut au bord de 
la mer, il écrivit une lettre en ces termes au roi Ila/l : 
«Amant dévoué de ta fille, je désire devenir ton 
« gendre, si tu y consens ; sinon prépare-toi à la guerre. » 
Dans une seconde lettre, destinée à Nomi-Awthab, il 
lui faisait la peinture de ses tourments. « Porte cet 
« écrit à ma bien-aimée , dit-il à Nasib en la confiant 
« à ses soins, et rends-moi bientôt sa réponse. » Pen- 
dant que le roi Miri s’arrêtait sur le rivage et prépa- 
rait ses vaisseaux, Nasib partit. Sahib avec son armée 
ayant atteint le roi Miri, lui écrivit en ces termes : 

1 Peut-être y a-t-il erreur dans ce nombre; car quatre mille 
hommes n’auraient pu tenir tête à cinquante mille, en bataille 
rangée, pendant trois jonrs, ainsi qu’on le verra plus bas. 

4 Ce mot ne reparaissant plus dans le texte, il est impossible 
de déterminer si l’auteur entend par là un homme ou un autre ob- 
jet quelconque. 
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« Tu as enlevé ma cousine Nomi-Awthab , et sans 
« doute tu te la réserves. Je respecte le noble sang 
«qui coule dans tes veines; envoie-moi donc cette 
«jeune fille, et la vie sera ménagée; sinon tremble, 
« tu ne m’échapperas point. » A la lecture de cette 
lettre, Miri fut frappé d’un coup mortel. «L’aurait-on 
«fait disparaître, se disait-il ? non, à Dieu ne plaise! 
« j’en perdrais ïa vie. — Prince, dirent les vizirs, épar- 
« gnez vos jours, attendez le retour de Nasib et les 
«nouvelles dont il sera porteur; après quoi. Dieu 
«aidant, nous verrons à nous aider nous-mêmes. » . 

Quand Zouloumat eut enlevé Zora, Nomi-Awthab 
était descendue au jardin où elle s’était mise à pleurer 
et à gémir. « Hélas! ce n’était pas assez de la perte de 
«Zora, disait-elle; son malheur deviendra la source 
« du mien. » Otarid , le vizir, en apprenant la dispari- 
tion de sa fille chérie, se découvrit la tête, arracha 
son collier et vint tout en pleurs trouver le roi , qui 
partagea son affliction. Sur ces entrefaites, Nasib 
apporta la lettre de son maître. A la lecture de cette 
missive hautaine, Iia'il entra en fureur, et maudissant 
Miri : «Non , je ne lui donnerai pas ma fille, s’écria- 
« t-il, et nous verrons ce qu’il me fera. » Alors Nasib, 
attachant l’os de baba-qoul à son bjras, se dirigea 
vers la forteresse où était Nomi-Awthab. En la voyant 
vêtue de noir, il fut profondément ému, et dit : 
« Certes , il faut que Miri résiste pour elle à ses cha- 
« grins et supporte le fardeau du trône. » II entre et 
dépose sa lettre. La jeune fille aperçoit ce billet ca- 
cheté, le prend, l’ouvre : c’était l’écriture de Miri; elle 
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fut suffoquée par ses sanglots. Reprenant ses sens, 
elle lit de nouveau sans pouvoir comprendre qui a 
apporté ce message. Puis réfléchissant : « Miri, se dit- 
«elfe, est fils d’une fée; une fée lui aura servi de 
« courrier. » Alors elle prend du papier, son écritoire 
et un calam, et raconte ses tourments à Miri, le rêve 
quelle a du, les pleurs, les chagrins dont il est pour 
elfe l’ occasion, les entretiens dont if lui a fourni le 
sujet. La lettre scellée, elfe la pose devant elle. Nasib 
fa prend et s’en va. 11 s’incline devant Miri en fléchis- 
sant le genou et fui remet fa lettre de Nomi-Awthab, 
ainsi que fa réponse du roi Rail. Si cette réponse 
excita fe courroux de Miri, la lettre de son amante 
lui fut à son tour fort agréable. Après avoir remercié 
Dieu, if jura de conserver Nomi-Awthab, et ordonna 
à Nasib de porter au roi des Francs son irrévocable 
résolution. « Puisque décidément vos vœux sont pour 
« cette princesse, dit Nasib à son maître, nul ne pourra 
« s’y opposer, soyez sans inquiétude. » 

Aussitôt la trompette donna le signal, les deux 
armées se choquèrent durant trois jours et autant de 
nuits sans que la victoire se décidât pour l’une ou 
pour l’autre. Le troisième jour, les combattants épuisés 
ayant posé les armes pour prendre du repos : « Je vais, 
« dit Nasib, m’informer*des dispositions de nos enne- 
«mis, et je vous rendrai compte de mes observa- 
« tions. » Miri l’ayant approuvé, Nasib partit, attacha 
l’os à son bras et pénétra dans la tente de Sahib. If fa 
trouva merveilleusement grande et belle, et vit le 
prince assis majestueusement sur un trône élevé comme 
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une montagne, la tête coiffée du turban, et entouré 
de ses vizirs et de ses généraux. « Quelle armée incom- 
« parable que celle de l’Egypte! disaient-ils, quelle 
« science militaire elle possède ! tous nos efforts n’ont 
« pu l’entamer. — S’il me laissait Nomi-Awthab, reprit 
« Sahib , je m’en irais tranquillement chez moi sans 
« inquiéter ces gens-là ; « et parlant à Zouloumat : 
«Viens, scélérat, l’unique auteur de tout le mal; si 
« tu n’eusses point enlevé Nomi-Awthab, elle ne serait 
« point tombée entre leurs mains, ni moi dans cette 
«fâcheuse situation. — Est-ce donc volontairement 
« que je la leur ai livrée, dit Zouloumat en se levant? 
« Parlez , et je vais la soustraire du milieu de l’armée 
« Égyptienne, et vous la ramener. — Si tu fais ce que 
« tu dis , reprend Sahib , tant mieux ; sinon redoute 
« ma vengeance. » 

A ces mots, Zouloumat se lève et marche vers le 
camp des Égyptiens. Nasib sort lui-méme sur ses pas, 
l’atteint, et lui dit en langue des Francs : « Sahib 
« m’envoie avec ordre de te prêter main-forte. Je sais 
«où est la jeune fdle; mais n’ayant pu d’abord l’en- 
« lever, j’en ai informé Sahib, qui me charge de te le 
« dire et de t’accompagner. Comme tu es connu dans 
«l’armée d’Égypte, m’a-t-il dit, tu ne seras point 
« arrêté , et rien ne t’empêchera de réussir. Je pars et 
« viendrai te rejoindre avec la jeune fdle; attends-moi 
« ici. » Sur ce, Nasib va trouver Miri : « Laissez-moi 
«prendre, lui dit-il, le coffre aux serpents, et le porter 
« à Zouloumat. » Cela fait, Zouloumat, au comble de 
l’allégresse, dit à Nasib : «Tant que je vivrai,. je serai 



( 63 ) 

« reconnaissant d’un tel service; » puis se chargeant du 
coffre il s’en alla. Arrivés à la tente de Sahib, et le 
coffre déposé à terre, Nasib sortit : pour eux, dans 
leur joie, iis s’imaginent tenir la princesse. Sahib 
aperçoit Zouloumat et ïui dit d’un air riant : « Com- 
«ment as-tu fait pour réussir? — L’homme que vous 
« m’avez envoyé, dit Zouloumat, m’a servi de guide, 
« et ses efforts n’ont pas été infructueux. — Quel 
«homme t’ai-je envoyé? dit Sahib; qu’on l’amène.» 
Nasib ne put être trouvé; mais le prince rempli de 
joie donna à son confident une superbe robe d’hon- 
neur et s’en alla gaiement faire bonne chère, non sans 
ordonner à ses serviteurs de lui amener la princesse 
sur le soir. Ceux-ci s’en vont ouvrir le coffre ; mais les 
serpents, affamés par un long jeûne, s’élancent et 
attaquent tout ce qu’ils rencontrent : on eût dit le der- 
nier jour du monde. Nasib, de son côté, criait du 
dehors : « Tout est perdu ! au secours 1 l’armée d’É- 
« gypte nous attaque! Sahib est tué ! » A ces cris, les 
soldats s’agitent , c’est un désordre épouvantable , on 
s’entre-tue sans savoir ce que l’on fait. Au point du 
jour il n’y avait plus d’armée des Francs, et Sahib la 
trouva réduite au tiers et en put à peine réunir un 
millier d’hommes échappés à la tuerie générale. Nasib 
ayant apporté ces nouvelles à Miri , le roi rit beaucoup 
et combla Nasib de caresses ; puis se mettant à la pour- 
suite de son rival, il l’atteignit, le tua, et massacra 
les soldats jusqu’au dernier, en sorte qu’il n’en resta pas 
un seul pour porter la nouvelle de ce désastre. Quant 
aux troupes égyptiennes, rassasiées de vengeance, elles 
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firent un si riche butin , qu’on ne peut en dire la va- 
leur, et que chacun pouvait à peine traîner son far- 
deau. Tandis que des courriers allaient annoncer en 
Egypte ces heureux succès, l’armée procéda à son em- 
barquement. 

Ilai'I entra dans une telle colère en apprenant la 
mort de Sahib et le départ des Égyptiens, qu’il en 
perdait l’<esprit; mais fa reine Khourchid et Nomi- 
Awthab s’embrassèrent tendrement et augurèrent 
mieux de l’avenir. Pour Miri, laissant le roi à ses 
transports, il écrivit une lettre à Nomi-Avvthab et la 
remit à Nasib. Celui-ci, protégé par son talisman, 
pénétra dans le harem de la reine et se mit à chercher 
Nomi-Awlhab. Il la trouva dans le jardin, assise au 
pied d’un arbre et pleurant sur Miri et sur Zora. II 
arrive et place la lettre sous ses yeux; la prendre, la 
lire, sourire de bonheur, y faire une réponse, ce fut 
pour la princesse ï’alfaire d’un moment. Nasib, tou- 
jours près d’elle , prit cette réponse , la porta sur-le- 
champ au roi Miri, qui ne l’eut pas plus tôt parcourue 
que ses yeux versèrent une pluie de perles. 

La fille que Moukhthal, ce fils de Boulghamoun- 
Dew, avait enlevée à Zouloumat, était Zora ; il la vou- 
lait pour lui et lui promettait le mariage. Zora résis- 
tait : « Non , disait-elle , je ne consens point à être ton 
«épouse; si tu forces ma main, je te maudirai tant 

« que tu n’auras point l’aveu de mon père » En 

vain la suppliait-il , lui offrait-il les plus riches pré- 
sents, Zora se refusait à ses désirs, tous ses efforts 
étaient impuissants. Moukhthal-Dew , outré de fureur, 
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prit le parti de la tuer; mais bientôt se ravisant, au 
lieu de la faire mourir, il résolut de la garder à vue et 
décrire à son père : « S’il consent, tout est dit; sinon 
« je reviendrai à mon projet, pensait-il. » 

Il précipita au fond d’un cachot la malheureuse 
Zora toute baignée de larmes, et écrivit en ces termes 
au vizir Otarid : « Accorde-moi la main de ta fille, ou 
« je lui donnerai la mort. » Le dew porteur de ce mes- 
sage le déposa doucement près d’Otarid endormi. A 
son réveil le vizir , ayant lu la lettre qui contenait les 
nouvelles de sa fille, éprouva un saisissement pro- 
fond et vint en pleurant trouver le roi. « Sire, lui dit- 
« il , si vous ne venez point à mon secours , Boulgha- 
«moun-Dew aura ma fille; et si vous ne la lui ôtez 
« pas , je m’arracherai lame sous vos yeux. — Que 
« faire? dit le roi bien affligé, nul ne peut résister à 
« Boufghamoun-Dew ; il faudrait, pour lui tenir tète, 
« f alliance 1 de cent mille souverains. D’un autre 
«côté, Miri me menace, il a tué Sahib et va fondre 
« sur mes états. Que puis-je faire pour toi? — Prince, 
« ajouta Otarid , sans doute un ennemi doit inspirer 
« des craintes , mais l’adresse supplée à tout. Au lieu 
« de traiter hostilement le roi d’Egypte , imposez-lui 
« pour condition de vous ramener ma fille. S’il tue 
« Boulghamoun-Djadou , nous sommes délivrés d’un 
«adversaire puissant; si au contraire le dew donne la 
« mort à l’Égyptien , nous n’en serons que plus forts : 
« tout bien considéré , ayons-Ie pour ami. » Le roi 

1 Le mot souligné indique un mot ge'orgien traduit par conjec- 
ture, parce qu’il manque au lexique' de 'Soulkhan. 
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Ilaïl, ayant fort approuvé ce conseil, dicta uné lettre 
à un secrétaire, à l’adresse de Miri. Après les compli- 
ments et les paroles d’amitié, il lui disait : « Boulgha- 
« moun-Djadou a enlevé une fille de notre harem. Re- 
« viens sur tes pas si cela t’est possible; tue-Ie, prends 
« la citadelle , et quand tu nous auras rendu cette fille, 
« tes vœux seront accomplis. » La lettre, avec de riches 
présents, fut aussitôt envoyée à Miri, qui la lut et 
fut tout consterné. Informés du message et des volontés 
d’IlaVl , Mouchthar et Nikakhtar dirent à Miri : « Ne 
« vous affligez pas , si le ciel permet que les choses en 
« viennent à ce point, tout nous est facile avec son 
«secours. Partons; vainqueurs de Djadou dans une 
« bataille, nous marcherons de nouveau à l’accomplis- 
« sement de vos désirs. » 

Miri ordonna donc à ses troupes de se préparer à 
le suivre dans de nouveaux combats *. Puis il écrivit 
à Nomi-Awthab : «J’entreprends une expédition 
« contre Boulghamoun-Djadou qui retarde pour moi 
« le plaisir de vous voir : mais , au nom de Dieu , ne 
« craignez rien pour ma personne ; je ne cours aucun 

1 Pour donner une idée de la manière dont j’ai cru devoir par- 
fois remplacer le style direct, qui revient continuellement dans ce 
conte, je vais traduire ici littéralement ce passage. Miri ayant reçu 
la lettre d’IIaïl fut très-afflige'. Il dit à Mouchthar et à Nikakhtar : 
«C’est le roi Ilaïl qui m’écrit; qu’en dites-vous?» Puis la réponse 
des deux ministres de Miri. . . . Ensuite Miri dit à ses troupes : 
« Préparez-vous , je vais faire la guerre , » etc. Il m’a semblé que 
ces phrases étaient trop courtes, et que du retour fréquent de ces 
sortes de monologues et dialogues il résulterait en français un 
effet désagréable, le même que Ton éprouve en lisant des versions 
littérales de la Bible. 
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« risque. ». Ce peu de mots affligea Nomi-Awthab; fa 
pensée seule que Miri allait délivrer Zora, soulageait 
un peu le chagrin que lui causait son éloignement. 
Elle demanda 1 ecritoire et le calam , et répondit au 
prince par un billet quelle plaça devant elle. Nasib 
le prit et le porta à son maître. Miri en le lisant versa 
quelques pleurs et partit. 

Lorsqu’il fut arrivé au voisinage des états de Boul- 
ghamoun-Djadou, on annonça au dew Moukhthal 
que les troupes du roi Ilaïl venaient l’attaquer. Moukh- 
thal se hâta d’en informer son père. « Quel est le 
« téméraire, dit Boulghamoun en riant, à qui la vie 
« pèse au point de vouloir me combattre? » Puis, au 
moyen de la magie, il remplit tellement l’atmosphère 
de neige et de frimas autour de l’armée égyptienne, 
que chevaux et cavaliers étaient exterminés par le 
froid. Miri, qui s’aperçut que cette neige et cette glace 
étaient des inventions de Djadou, adressa sa prière à 
Aramia et recommanda à ses troupes de prier comme 
lui. Dieu permit alors que le charme se dissipât, et la 
joie reparut dans l’armée, avec les rayons du soleil. 
De là Miri et ses troupes marchèrent à la citadelle, 
défendue d’un côté par la mer et de l’autre par un 
fossé prodigieux. Ils ne cessèrent toute là nuit d’in- 
voquer Aramia. Au point du jour, Boulghamoun 
sortit avec ses troupes, et tout à coup, par un charme 
nouveau, des serpents monstrueux, plus nombreux 
que des gouttes de pluie, s’élancèrent du sein des 
ondes. Leurs yeux , leurs naseaux , leurs gueules 
vomissaient des flammes. La protection d’ Aramia les 


E. 
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ayant aussi fait évanouir à t’approche des Egyptiens 
vers ïe fossé, Boulghamoun, voyant l'impuissance de 
ses prestiges, s’écria devant ses guerriers : « Vit-on 
«jamais de pareils enfants d’Adam? Quelle est cette 
« race qui met en défaut tout mon art? » Témoin du 
découragement de son père : «Point de tristesse, lui 
« dit Moukhthaï; si ta magie fut vaine pour leur nuire, 
« il nous reste le glaive et la guerre. » Boulghamoun 
avait un gros tambour construit par Scandar-Zel- 
ghou *, dont le bruit portait la crainte dans les cœurs 
à une distance de mille milles. Les sons qu’il rendit, 
cette nuit même, en signe des combats du lendemain, 
ébranlèrent le courage des soldats d’Égypte; mais en 
priant Dieu et invoquant Aramia, ils sentirent renaître 
leur confiance. 

A l’aurore, Moukhthaï sortit de ses remparts à la 
tête de ses farouches légions et les rangea en bataille. 
Seul aux premiers rangs il défia Mirr et l’appela à 
haute voix : « Fils d’Adam , comme ta religion ne te 
« permet pas de faire massacrer tant d’hommes, viens 
« te mesurer avec moi. Vainqueur, je garderai ma 
« conquête; vaincu, je te la cède. » A ces mots, Miri 
encourage les Égyptiens. « Soyez sans crainte , Dieu 

est mon protecteur. Aramia saura bien me défendre. » 
Puis il mit ses troupes en bataille et s’avança au milieu 
de la plaine avec son arc et ses flèches. Le Dew était 
là, debout comme une montagne, armé d’une massue 
monstrueuse comme lui, soufflant le feu parla bouche : 

1 Alexandre-Ie-iîjcorau, qualification donnée à Afexandre-fe- 
Grand par les Asiatiques, et que tous les orientalistes connaissent. 
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on eût dit l’enfer en personne. Miri, ajustant son arc, 
fit sa prière à Aramia et marcha contre l’ennemi. Cet 
ennemi , c était Moukhthaï , Moukhthal terrible à voir ! 
Quand le Dew aperçut Miri, il fit quelques pas en 
avant, brandissant sa massue. Miri s’élance de son 
coursier. A peine a-t-il bondi sur l’arène, que la 
massue du Dew atteint l’animal et l’étend privé de 
vie. C’en était fait du roi sans son agilité. Les soldats 
de Miri , qui ont vu son cheval terrassé , le croient 
mort lui-même, et commencent à pousser des cris 
plaintifs. Mais le roi bande son arc, et d’une main 
sûre atteint et traverse le flanc de Moukhthal. Le Dew 
rugit, frappé mortellement, et Miri qui survient le 
fend en deux avec son cimeterre , tandis que les Égyp- 
tiens, témoins de l'horrible trépas du Dew, remercient 
le ciel et félicitent leur roi de sa victoire; les soldats 
se séparent et vont apprendre à Boulghamoun-Djadou 
le sort de son fils. Ce père infortuné gémit amère- 
ment, arrache son collier, couvre sa tête de cendres, 
et dans sa douleur oublie tout le reste. 

«Va, dit alors Miri à Nasib, cherche où ils ont 
« mis Zora que Boulghamoun ne décharge pas sur 
« elle sa colère, du reste examine bien toutes leurs 
« démarches , et si par hasard ils ne l’emmèneraient 
« point à la dérobée. » Son talisman au bras, Nasib 
pénétra dans la citadelle, dont il vit que la porte était 
toute de marbre. En la parcourant en tous sens il 
aperçut un trône, et au-dessus un appartement rempli 
de Dew qui pleuraient Moukhthal. « Demain , dit 
« Boulghamoun-Djadou à Chamgoun sa fille, demain 
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« je pars, et pour prix du sang de mon fils, je couperai 
« les têtes de tous les mortels que je rencontrerai. — 
« Mon père , dit Chaingoun , ces hommes-ïà ne res- 
« semblent pas aux autres. Les enchantements n’ont 
« pas de prise sur eux. Ils n’ont point, épargné Moukh- 
« thaï , ils t’arracheront également la vie quand tu 
« seras hors de ces murs. Que ferai-je ensuite? Nous 
«naîtrons plus de chef. — Sois sans inquiétude, ma 
«fille, dit Boulghamoun, ils ne me tueront pas, 
« parce que mon âme est dans le corps d’un poisson 
« noir. Tant que ce poisson vivra dans un certain lac 
« où il se trouve , mes jours seront en sûreté. Demain 
« mourra la jeune fille qui fut l’occasion des malheurs 
«de Moukhthal. » Nasib, étant parti, raconta à son 
maître tout ce qu’il avait entendu. Pour Miri, avec 
son armée, il se dirigea vers le lac désigné par le 
Dew et chargea des pêcheurs d’en tirer tout le pois- 
son. Miri, après une exacte recherche, reconnut la 
bête qui renfermait lame de son ennemi , et ordonna 
de la prendre. « Je veux la conserver, dit-il , dans un 
« bassin jusqu’à l'arrivée de Boulghamoun. » Cepen- 
dant celui-ci arrivait avec ses soldats. Miri aussitôt tire 
le poisson du bassin et le jette avec force contre terre. 
Pendant son agonie, Boulghamoun éprouvait chacune 
de ses défaillances , et lorsque Miri , d’un robuste coup 
de fouet, l’eut achevé, Boulghamoun rendit le der- 
nier soupir. Aussitôt qu’on le vit mort, les Égyptiens, 
s’animant par des cris confus, chargèrent son armée, 
la taillèrent en pièces et mirent en déroute tout ce 
qui échappa au glaive. La citadelle fut forcée et d’im- 



menses richesses lurent la proie du soldat; ruais l’or 
et l’argent furent mis en un monceau par ordre de 
Miri. Ensuite on s’occupa de chercher Zora. 

Après six jours d’infructueuse exploration, Miri, 
désespère, pensait que Boulghamoun l'avait immolée 
à sa rage 1 . Pour Nikakhtar, en parcourant les appar- 
tements, il aperçut une énorme pierre 2 , qui lui parut 
être un charme. Quelle serait en effet sa destination? 
Il l’ébranle et entend des cris plaintifs. II approche, 
attache le bout d’une corde à sa ceinture et l'autre 
extrémité à la pierre, et pénètre dans le souterrain. 
II y voit une jeune fille merveilleusement belle, en- 
chaînée par un lien de soie, luttant contre la mort et 
baignée de larmes. « C’est sans doute Zora , » se dit-il. 
Il entre, brise son lien et lui dit: « Rassure-toi ; le 
« ciel t’envoie un libérateur. » Et la beauté de la jeune 
fille l’avait tellement mis hors de lui-même qu’il ne 
savait pas ce qu’il faisait. Zora elle-même éprouva 
pour Nikakhtar la plus vive affection; et tous deux, 
dans l’ivresse du bonheur, perdirent le sentiment; 
puis, revenant à eux, ils se jetèrent dans les bras l’un 

1 Une aventure toute pareille est racontée, presque dans les 
mêmes termes, dans les Aveutures de Kâmrùp. C’est le div protec- 
teur de Mitarchand qui écarte la pierre du puits sec où il est en- 
fermé avec Kâmrûp et ses compagnons, et les aide à sortir de leur 
cachot. Kâmrûp, page 121 sqq. 

* Ici, et dans tout cet alinéa, l’auteur géorgien nomme Nikakh- 
tar au lieu de Nasib. Ce qui précède, et la suite du récit, ferait 
penser qu’un changement de 110ms est nécessaire , si le mariage de 
Zora avec Nikakhtar, qui se voit à la fin du livre, chapitre xxin, 
ne montrait que c’est ici une combinaison destinée à préparer cette 
partie du dénomment. 
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de l’autre, se couvrirent de baisers, se prodiguèrent 
les expressions de la tendresse. 

L’ayant tirée de là et déposée sur un lit, il alla 
trouver Miri et lui raconta comment il avait réussi 
dans ses perquisitions. « Puisque c’est pour elle , 
« ajouta-t-il, que nous avons entrepris cette périlleuse 
« aventure , béni soit le ciel qui nous permet de rendre 
« Zora à son protecteur naturel ! » Ensuite il lui fit 
porter un vêtement d’étoffe d’or ; et, comme le harem 
n’etait pas éloigné , il l’y fit conduire avec toute sorte 
d’honneur, sous sa propre garde. Quand Zorâ aperçut 
Miri, elle se prosterna jusqu’à terre et lui baisa les 
pieds, en le félicitant de sa glorieuse victoire. « C’est 
« donc lui qui m’a tirée de ce cachot infect, des mains 
« de ce dew prêt à me dévorer ! dit-elle avec l’effusion 
«de la reconnaissance. Toi seul, après Dieu, as pu 
«opérer ma délivrance.» Miri, se levant, la plaça 
dans un coffre , et chargea Nasib de la remettre au roi 
Ilail. Il annonçait en même temps ses succès à ce 
prince, et il partit sur les pas du messager. 

Aussitôt après le départ de Miri , Chamgoun entra 
dans la citadelle avec ses gens; et, la voyant tout en 
ruines et ses trésors pillés, elle se frappa la tête et se 
prit à verser des larmes. « Oui, s’écria-t-elle, je ven- 
« gérai la mort de mon père et de mon frère. » Elle 
prend les traits de Nomi-Awthab, rassemble tous ses 
dews et marche sur les pas de Miri. Un dew, à qui 
elle donne le costume d’un eunuque , envoie prévenir 
le roi qu’il aurait à lui parler et qu’il sollicite la per- 
mission de le voir. «Qu’on l’amène,» dit Miri. Le 
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dew se présente. « Je suis, dit-il, l’eunuque attaché à 
« Nomi-Awthab, qui m’a chargé de vous dire qu’ins- 
« truite de vos succès et impatiente de vous voir, elle 
« s’est dérobée avec ses suivantes du palais de son 
«père; quelle vous attend au rivage, et mourra si 
« vous ne venez. » Non moins affligé que surpris, Miri 
ne sait à quoi se résoudre. «Je pars, dit-il à I’eu- 
« nuque. » Et il dépêche un exprès à Nasib et à Zora 
pour les inviter à rebrousser chemin , parce que des 
événements imprévus le retiennent. Ceux-ci reviennent 
sur leurs pas sans différer. Tandis qu’ils sont en mar- 
che, l’eunuque reparaît. « Pourquoi différer mon bon- 
« heur? dit-il de la part de sa maîtresse. Après avoir 
« sacrifié ma réputation , méritais-je que tu refusasses 
« de me voir ? » Miri se mit en route et la fille du dew 
marcha à sa rencontre. 

Ils s’asseyent; mais Miri est triste et mécontent. 
« Tu ne m’aimes plus , dit-elle ; tu me hais, je le vois 
« bien. Après que tu as tant souffert pour moi , quand 
« je me présente à ta porte, tu n’offres point au ciel 
« la prière de la reconnaissance. — Trop longtemps 
«malheureux, je n’espérais pas, dit-il, un si prompt 
« dénoûment. » La fille du dew se leva et sortit. Ce- 
pendant Nasib et Zora arrivèrent. « Non, dit le roi à 
« Nasib, à Nikakhtar et à Mouchtar, je ne puis croire 
« que ce soit Nomi-Awthab : ni son aspect, ni sa dé- 
« marche ne me plaisent. Tâchez de percer ce mys- 
« tère. — Sire, répondit Nasib, j’en rendrai bon 
« compte à votre majesté. » 

Invisible avec son talisman , Nasib pénétra dans le 
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lieu où était Chamgoun, et l’entendit qui disait: 
« Faut-il que toutes mes ruses soient impuissantes et 
« que je n’aie pas tué cet homme , le premier des mor- 
« tels qui soit sorti de mes pièges après y être tom- 
«bé! Imprudente! fallait-il épargner ses jours? Non, 
« je l’immolerai cette nuit. » Muni de ces informations, 
Nasib vint rejoindre Miri. « C’était la fille de Djadou , 
« fui dit-il ; elle se reproche de ne vous avoir pas mas- 
« sacré. » Miri ordonna à ses troupes de partir sur-le- 
champ et de fa lui amener de force avec tout son 
cortège. 

Quand elle vit les Égyptiens et quelle sentit l’at- 
teinte de leurs bras, «Qui êtes-vous? s’écria-t-elïe; 
« depuis quand vit-on l’esclave traîner de force une 
« amante vers son bien-aimé ?• — Scélérate, abominable 
<i enchanteresse , répond Nasib ; c’est toi qui méditais 
« notre perte. » Et il la poussa violemment vers' le 
roi. Celui-ci ayant adressé sa prière à Aramia, les 
dews reprirent leurs figures infernales, si horribles à 
voir qu’on ne pouvait fixer sur eux ses regards. « Qu’ils 
« meurent! » L’ordre de Miri fut exécuté. Cette dan- 
gereuse aventure terminée , non moins heureusement 
que ses précédents combats, ils remercièrent le ciel 
de sa protection. Zora, dans son coffre, Nasib et l’ar- 
mée entière se dirigèrent vers les états du roi Ilaïl. 

Ce fut une grande joie pour ce prince d’apprendre 
l’arrivée de Zora. « Dieu seul , dit Otarid à Ilaïl, Dieu 
« seul peut récompenser le libérateur de ma fille : 
« pour moi , j’avoue mon impuissance; fussé-je roi, je 
« l’avouerais encore Celui qui a tué Boulghamoun- 
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« Djadou et son fils Moukhthal , et qui m’a ramené 
«ma fille, est vraiment un envoyé du ciel, supérieur 
«à nos faibles moyens. » Haït, parfaitement d’accord 
sur ce sujet avec son vizir, ayant choisi dans ses tré- 
sors tout ce qu’il y avait de plus précieux bijoux, 
chargea Otarid de les offrir à Miri, en signe de grati- 
tude, et les généraux, à la tête de leurs troupes, vinrent 
l’inviter à entrer dans la ville. Otarid et les généraux 
trouvèrent Miri dans une tente, la plus belle qu’ait 
jamais possédée un souverain. Leur arrivée et la vue 
des présents lui causèrent une vive joie. Lui-même 
distribua des robes d’honneur et de nombreuses gra- 
tifications à tous et à chacun; après quoi il prit la 
route de la capitale d’ilaïl. . 


CHAPITRE XVII. 


Après avoir triomphé de Boulghamoun-Djadou, Miri arrive dans 

le Magbrib. 


Lorsque Miri entra dans la ville, les habitants se 
portèrent à sa rencontre , saluèrent de leurs acclama- 
tions le vainqueur des dews et le couvrirent d’or et 
de bijoux : à l’édat de mille lumières , la ville sem- 
blait un vrai paradis. Miri marchait au milieu de cette 
pompe. Le roi Ilaïl vint au-devant de lui, le pressa 
tendrement sur son sein en le félicitant de ses triom- 
phes, et posa sur sa tête un riche diadème. Les fêtes et 
les banquets se succédèrent sans interruption ; le tré- 
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sor fut ouvert et d’abondantes largesses comblèrent 
outre mesure les vœux de l’armée. Les divertisse- 
ments, les parties de chasse, tant de plaisirs enchaînés 
l’un à l’autre, ne calmèrent pas l’affliction causée à 
Miri par l’absence de Nomi-Awthab. Plus les scènes 
joyeuses se multipliaient pour lui, plus sa peine aug- 
mentait. Il se lève et dit à Nasib : « Penses-tu que je 
« prenne une part bien vive à tous ces amusements? 
«non, cela m’est impossible. Va et rapporte-moi des 
« nouvelles de Nomi-Awthab. » 

« Éloigné que je suis de toi, écrivait-il à son amante, 
« mes yeux éprouvent encore l’influence puissante de 
« tes charmes ; et l’éclat de ta beauté blesse mon cœur. 
« Quoi qu’il doive m’en coûter, je ne puis tenir contre 
« une si longue absence. Ton amour était déjà pour 
« moi une source de tourments : c’était trop peu sans 
« doute ; on m’a lancé contre les dews et les enchan- 
« teurs; mais la volonté du ciel n était pas que je suc- 
« combasse. Maintenant, si tu me refuses une prompte 
« réponse, la vie n’a plus pour moi de bonheur. Jus- 
« qu’à quand devrai-je être privé de te voir? Il vau- 
« drait mieux , pour moi , périr au fond des abîmes de 
« la mer. » Ayant écrit et remis la lettre à Nasib , il 
le conjura de hâter son retour. Nasib partit, et, son 
talisman au bras , il arriva près de la princesse. 

11 entre; il voit Nomi-Awthab et Zora qui se pro- 
diguent les plus tendres caresses et se racontent les 
pénibles aventures de leur séparation. « Chamgoun, 
« disait Zora , trompa quelque temps Miri par un 
«coup de son art, en empruntant tes traits. » A ces 
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mots un feu secret s’alluma dans le cœur de Nomi- 
Awthab, elle se plaignit si amèrement que Zora se re- 
pentit des paroles quelle avait proférées. « Non , disait 
«Nomi, puisqu’il est si facile à tromper, je ne veux 
« plus de cet homme. Quelle ressemblance y a-t-il 
« entre Chamgoun et moi ? Pourquoi suis-je ici ? Puis- 
« que sa tête est si faible , qu’il reste éloigné de moi ! » 
Tout étourdi de cet emportement de la princesse, 
Nasib n’en présenta pas moins son message. Nomi- 
Awthab voit la lettre, et ses mains se contractent; 
mais Zora, suppliante, embrasse ses genoux. « II de- 
« vina l’artifice, dit-elle, et se hâta de la faire périr. 
« Si Miri fût tombé entre ses mains , quand nous l’au- 
« rait-elle rendu vivant? Par le soleil qui nous éclaire! 
« si vous ne lisez pas cet écrit, je me donnerai la 
« mort. » Après en avoir pris lecture, Nomi demanda 
l’écritoire et le cafam, et, tandis que Zora tenait ses 
genoux embrassés , elle traça cette réponse : « Lion 
« dominateur de mon âme , Miri , roi décoré du dia- 
« dème , on m’instruit qu’il t’arrive de prendre pour 
« mes traits ceux d’une magicienne; pourtant ma mère 
« ne m’a pas faite capable de tromper un homme. 
« Peux-tu à ce point te jouer du roi mon père? et, 
« après tant d’efforts pour moi , me mettre en regard 
«de ces -dews maudits! En me racontant tes aven- 
« tures, Zora m’a fait de toi tant d’éloges, que mon 
« amour s'en est augmenté à un point extrême. Ce 
« qu’elle m’a dit de la magicienne m’avait si fort 
« abattue que je ne voulais point t’écrire ; mais j’ai 
« cédé à ses instances. » La lettre terminée, elle 
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la mit devant elle. Nasib la prit et la porta à son 
maître. 

En la lisant, Miré versa des pleurs, parce qui! 
pensait au chagrin de la princesse. « Quel enfantillage 
«vraiment, dit-il à son confident Nasib, quelle ait 
« pu me croire capable d’adresser mes vœux à une 
« autre qu’elle! C’en est trop; il faut mettre fin à un 
« pareil supplice. Emmène-moi, que je puisse la voir; 
« je ne veux plus désormais l’entretenir par lettres. Si 
«je puis être admis en sa présence, j’ai le doux es- 
« poir de regagner son cœur et d’adoucir sa colère. » 
La nuit étant venue, ils partent secrètement et se 
rendent au bas des remparts; là ils attachent un câble 
à la tour, lancent l’autre bout par-dessus le mur et 
l’escaladent. Arrivés à l'appartement de Nomi-Awthab, 
Miri, le talisman à son bras, se fait suivre de Nasib. 
Assise sur un trône, la princesse mariait au luth de 
Zora la touchante mélodie d’une voix ravissante. A 
la vue de la jeune fille, Miri tomba privé de senti- 
ment. La princesse, entendant du bruit, poussa un 
cri de frayeur qui retentit dans tout le palais. Zora, 
étonnée, frappe des mains 1 , jette sa guitare, accourt 
près de son amie. « Par le soleil qui vous éclaire 2 ! 
« dit-elle, Miri nous entend. » Elle-même s’élance vers 
le seuil; Miri restait invisible; elle n’y trouve que 
Nasib. « Que faites-vous là? dit-elle. On a entendu 
« une voix semblable à celle de Miri ; et il n’y est 

1 C’est la manière d’appeler les domestiques en Géorgie; à cet 
effet, on frappe deux ou trois fois les mains l’une contre l’autre. 

* Traduction litte'raie de cette exclamation : par ton soleil! 
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« point. — Impatient de voir Nomi-Awthab, répondit 
«Nasib, l’infortuné est venu avec moi en ces lieux. II 
« vous aperçut, ii entendit vos chants, et, trop faible 
« pour un pareil spectacle, il tomba à la renverse en 
« poussant un cri. C’est en vain que je le cherche , je 
« pense qu’il est évanoui. » Zora étant venue raconter 
à la princesse l’aventure de Nasib et de son maître, 
elle en éprouva une joie si sensible, quelle aurait 
voulu pour beaucoup épargner à Miri un pareil mo- 
ment d’angoisse. Quand le prince revint à lui, elle se 
sentit couverte de confusion; puis d’un air badin et 
satisfait : « Qu’est-ce ceci? dit-elle; des étrangers pé- 
« nètrent dans ma demeure sans y être annoncés ! 
«Pense-t-on être avec Sarasca 1 ou chez Chabrang? 
« Mon auguste père et la reine étaient les seuls qui 
« jusqu’à ce jour eussent paru dans ma maison ; mais 
« puisqu’on la regarde comme un caravanseraï où le 
« vulgaire entre et sort incognito, je ne daigne plus 
« l’habiter. » Elle se levait pour aller trouver sa mère, 
si Zora, l’arrêtant par sa robe et embrassant ses ge- 
noux : « Cest un grand souverain , le fils d’un puis- 
« sant empereur, qui pour vous voir a souffert mille 
«tourments; montrez- vous à lui quelque temps sur 
« votre trône , afin que cette vue lui fasse oublier ses 
« malheurs. » 

Pour lui complaire, elle s’assit au moment où Miri 
s’en allait. Miri, entendant Awthab, sentit son cœur 

1 L’auteur ge'orgien oublie que le lecteur seul est instruit de 
l’aventure de Miri avec Sarasca, ci-dessus racontée, page 39 et 
suiv. Nomi-Awthab devait certainement l’ignorer. 
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palpiter si violemment qu’il dit à Nasib : « Partons, 
« je n’aurai jamais la force d'entendre sa voix sans 
« que mon cœur ne tombe en défaillance. » Awthab, 
qui ne perdait pas un seul mot de la conversation, 
«Va, dit-elle à Zora, l’empêcher de partir, et, par 
« tes caresses, fais en sorte qu’il revienne. » Zora 
sortit et salua le prince. Miri lui rendit le salut. 
Pour elle, s’inclinant humblement jusqu’à terre de- 
vant la majesté royale, «Vous êtes fatigué, dit- 
« elle, venez contempler un moment la fille de mon 
« maître. » 

Comme Miri revenait sur ses pas, elle en informa 
la princesse et l’engagea à venir le retenir sur le seuil 
avec toute sorte d’égards. Awthab se leva et alla 
d’une démarche noble et gracieuse jusqu’à la porte 
de sa chambre. Après s’être donné le salut de paix, 
leurs mains se joignirent. Assis chacun sur un trône, 
ils semblaient deux soleils éclairant le monde. Seu- 
lement Miri n’osait fixer ses regards sur la beauté 
éblouissante de la princesse. C’étaient vraiment deux 
cœurs assortis l’un à l’autre. Suspendu aux lèvres ver- 
meilles de son amante, et les savourant avec délices, 
Miri disait : « Mille siècles de douleur sont peu de 
« chose pour un moment de pareille félicité. » La 
nuit entière se passa de la sorte. Quand ils s’évanouis- 
saient, victimes heureuses de leur mutuel amour, 
l’eau de rose versée sur eux par Zora les rappèlait à 
la vie. Enfin au point du jour, quand il fallut se sé- 
parer, Miri et la princesse ne savaient plus ce qu’ils 
faisaient, où ils étaient. 
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Miri envoya au roi Ilaïl son vizir Nikakhtar 1 et 
Nasib avec ce message : « Que m’as-tu promis? Si tu 
« voulais des preuves d’amitié, ton ennemi mort sous 
«mes coups, les dews exterminés, tes états délivrés 
«de toutes inquiétudes, voilà mes preuves; je suis 
« disposé encore à me dévouer à l’exécution de tes 
« ordres. Songe que j’ai quitté mon royaume, et fais- 
« moi savoir tes intentions. » Les ambassadeurs ayant 
exposé leur message au roi, Ilaïl fut très-embarrassé 
et répondit qu’il consulterait ses vizirs, et leur ferait 
connaître le soir même sa décision. Instruites de cet 
événement, Khourchid et sa fille vinrent le trouver. 
« Que faire, leur dit-il? Miri m’a envoyé un message 
«(et il le leur expliqua en entier), je ne puis lui 
« refuser la main de ma fille ; mais je rougis devant 
« mon peuple de l’accorder à un souverain acheté à 
« prix d’argent. D’autre part, rebuter ses vœux, une 
« telle démarche ne serait pas sans péril à l’égard d’un 
« puissant ennemi qui peut ravager mes états. — Je 
« me suis engagée intérieurement à n’avoir pas d’autre 
« gendre que Miri , dit Khourchid , et je ne puis sou- 
« haiter pour ma fille un meilleur époux. C’est une 
« promesse que j’ai faite au Seigneur, de ne donner 
« maNomi qua celui qui aurait vaincu Bouïghamoun- 
« Djadou. Celui-ci a eu le bonheur de vaincre , tout 
«est dit; voilà le gendre que je demandais au ciel, 

• 

1 L’auteur géorgien dit : « Miri envoya le vizir Otarid , son propre 
«vizir, et Nasib,» etc. II me semble que Miri n’avait point d’ordres 
à donner à Otarid, vizir d’IIaïI, et qu’il pouvait tout au plus lui 
adresser un message, mais non l’en charger. 
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« lui, ou pas d’autre. » Les vizirs dirent ensuite : « Les 
« choses qu’a faites Miri , il n’est pas au pouvoir d’un 
« prince sans mérite de les accomplir. » Tout satisfait 
qu’il fût de cette réponse , Ilaïl hésitait encore. Pré- 
sent à cette scène, quoique invisible, Nasib entendit 
tout et se hâta d’en informer Miri. Ce prince pensa 
qu’il était temps d’envoyer la lettre d’Aramia pour le 
roi Ilaïl , et la lui fit porter. Le roi n’eut pas plus tôt 
vu l’écriture d’Aramia et lu sa dépêche, qu’il n’eut 
plus désormais aucun doute sur la descendance royale 
de Miri. 


CHAPITRE XVIIL 


Miri épouse Nomi-Awthab au pays de Maghrib. 


Le roi Ilaïl ordonna que les grands de son empire 
vinssent prendre part à la fête, «parce que, disait 
« l’ordonnance, je n’ai qu’une fille et que je célèbre 
« ses noces avant quelle aille en terres lointaines. » 
Les étrangers arrivèrent en foule , des divertissements 
furent préparés et la ville semblait tout en feu par 
Féclat des illuminations; on n’y voyait pas un seul 
malheureux. Après les fêtes et les plaisirs de cette 
solennité qui durèrent un mois, et qui produisirent 
une allégresse générale dans tous les rangs du peuple, 
on s’occupa de former la dot de la princesse , et de 
réunir tout ce qui lui était donné. C’étaient deux mille 
chameaux, des pierreries, des perles, diverses étoffes 
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de soie, toutes les choses à son usage, deux mille 
esclaves des deux sexes, des chevaux et autres objets; 
qui en sait le nombre ? La reine Khourchid accompa- 
gnait elle-même son enfant chérie, et le vizir Otarid 
suivit jusqu’à la côte sa Zora, l’inséparable amie de 
la princesse. Leur cortège était magnifique. 

Arrivés près de la mer, Miri étant à se divertir sur 
le soir, un cerf se montre , il le poursuit. Attiré par 
l’animal au milieu des rochers, la nuit le surprend et 
le force à rester où il est, se proposant de dépister 
son cerf le lendemain : Nàsib et Nikakhtar étaient 
avec lui. Au point du jour ils reconnurent qu’ils 
étaient sur une grande montagne. Or, cette montagne 
appartenait au roi Milatan, qui en avait fait son jar- 
din ; prince tellement impie qu’il se vantait d’être un 
dieu et ne reconnaissait rien au - dessus de lui. 
Woudjna, son général, était un homme d’une force 
extraordinaire. Entre Haïl et Milatan il régnait une 
haine mortelle , parce que Ilaïl 1 s’était de vive force 
composé un royaume aux dépens des provinces de 
son enqemi. Depuis lors, ils ne cessaient d’exercer 
l’un sur l’autre de sanglantes représailles. 

Woudjna, son général, qui, chaque soir, rodait 
sur les flancs de la montagne pour surprendre et piller 
quelque voyageur, découvrit cette nuit même Miri 
et ses compagnons. II approche, «qui êtes-vous? D’où 
« venez-vous? Où allez-vous? » dit-il au roi. L’aspect 
du géant le plus extraordinaire qu’ils eussent jamais 

1 Ceci contredit l’assertion d’Aramia, chap. vin, p. 33, en ce 
que c’était lui qui avait cédé ses états it Haïl. 

V . 
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rencontré leur inspira une frayeur, un étonnement 
difficile à peindre. Ne sachant point avoir affaire à un 
créancier de sang de son beau-père : «Nous venons 
« du pays d’Haïl, » dit Miri. A ces mots, Woudjna 
les enchaîna tous trois sans la moindre difficulté et les 
conduisit à son maître , qui les traita d’espions d’Ilaïl. 
Miri eut beau dire qu’ils allaient du Magrib en Égypte, 
qu’ils avaient fait fausse route et étaient tombés en ces 
lieux sans savoir comment; Milatan les remit à son 
général en lui recommandant de ïes tenir aux fers 
jusqu’à ce qu’il se fût instruit de la vérité du fait. 
Woudjna les conduisit dans un grand souterrain qu’il 
possédait dans les montagnes, et ïes y enferma sous 
une pierre énorme. Miri ne faisait que pleurer; mais 
Nasib et Nikakhtar soutenaient son courage en lui . 
parlant de la bonté divine. Cependant quelques jours 
s’étaient écoulés, durant lesquels les gens de Miri 
s’étaient occupés de chercher leur roi : recherches 
infructueuses. Conduits par Mouchthar, voilà qu’un 
jour iis vont donner en plein au milieu d’une troupe 
nombreuse. « Qui sont ces soldats? » demandent-ils. 

« Ceux du roi Abrou, leur dit-on. Miri ayant tué le 
« fils de Sahib, fe roi va demander à l’Égypte ven- 
« geancede son sang. » Stupéfaits, éperdus, ils allèrent 
en toute hâte annoncer à Nomi-Awthab la disparition 
de Miri, de Nikakhtar et de Nasib, et pour comble, 
l’arrivée et les sinistres projets du roi des Francs. ^ 

A cette nouvelle, Nomi-Awthab découvre sa tête, 
s’arrache les cheveux, déchire son collier, ensanglante 
son sein plus blanc que l’albâtre, et d’une voix tou- 
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chante s’écrie en gémissant : «Mon bien-aimé, quel 
« lieu est ta prison? A quels ennemis ïaisses-tu ton 
« Awthab, ta difficile conquête? Non, personne autre 
«que toi ne me possédera. Je succombe à l’excès de 
« mes douleurs. » Puis elle soupirait et se frappait de 
nouveau la poitrine. Zora se désespérait, pensant à 
Nikakhtar; l’armée entière était en proie à la crainte 
et à l’affliction. « Ne perdons pas le temps à pleurer, 
« leur dit la reine Khourchid , ce serait une grande 
« faute, quand l’ennemi est à notre porte; allons, re- 
« tournons dans notre pays, et de là commençons nos 
« recherches. Mon époux est un grand souverain à qui 
« rien n’est caché, Dieu prendra pitié de nous. » 
Cependant un soldat vient dire au roi A brou : 
« Quelques hommes portant la livrée de Miri sont 
« venus savoir des nouvelles de notre armée et sont 
« partis ensuite. — Courez après et qu’on les arrête, » 
dit le roi. Informé que l’armée d’Égypte battait en 
retraite vers les états d’Ilaïl , Abrou se mit à ses trousses 
et l’atteignit, l’extermina complètement et s’empara 
de la reine Khourchid, de sa fille, de Zora et de 
Mouchthar. II voulait d’abord les faire périr, mais ses 
vizirs lui conseillèrent d’épargner leurs jours jusqu’à 
ce qu’on eût trouvé Miri. Dépouillé de ses insignes, 
Mouchthar fut lié sur le dos d’un chameau, et les 
femmes emmenées également enchaînées. N’ayant pu 
trouver Miri, le roi des Francs retourna dans ses états. 
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CHAPITRE XIX. 


Miri, Nikakhtar et Nasib sont pris et jete's dans un souterrain. 

Affliction de l'armée d’Egypte. 

L’aimable et charmante Awthab et la mère de cette 
incomparable beauté furent conduites dans la capitale 
des Francs. Khourchid, Zora, Mouchthar, tous cruel- 
lement enchaînés, ne furent pas plus tôt entrés dans la 
ville, que le roi ordonna leur mort. « Prince, lui dit 
« un de ses visirs nommé Sora, qu’elles vivent; et si 
« leur maître est découvert , vous n’en serez pas em- 
« barra ssé. — Soit; je te confie Mouchthar; lorsque 
« arrivera mon grand jour 1 , tu le perceras à coups de 
«flèches. Quant aux femmes, quelles vivent, mais 
« pour souffrir et mourir lentement dans les tortures. » 
Elles furent conduites dans une maison particulière, 
et Mouchthar emmené par le visir et enfermé dans 
une maison dont on mura la porte. Une seule petite 
ouverture y laissait entrer le jour. Là, assis, il. pleu- 
rait sur Awthab , sur Kiiourch id, sur Zora, Cepen- 
dant le visir avait une fille, nommée Asra, qui aima 
Mouchthar dès la première vue. Elle, venait lui por- 
ter des vivres et soutenir son courage. Mouchthar 
lui-mème en devint si amoureux, qu’un seul de ses 
regards lui faisait oublier toutes ses peines , çar c’était 
une beauté ravissante. 

1 II entend sans doute, par-là, le jour de sa fête ou l’anniver- 
saire de sa naissance. 
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CHAPITRE XX. 


Miri, Nikakhtar et Nasib passent un mois dans leur souterrain. 


Dévoré d’ennuis et de chagrins, Miri s'agenouilla 
pour prier, et tandis que ses vœux montaient au ciel 
la terre était baignée de ses larmes. Pendant que l’in- 
fortuné pleurait, le sommeil descendit sur ses pau- 
pières. Il vit en songe le jardin le plus admirable que 
l’on puisse imaginer : des arbres tout d’or, chargés de 
feuilles d’émeraudes, portaient des fruits de pierres 
précieuses; au milieu était un magnifique bassin, 
d’un travail prodigieux , et sur les bords un jeune 
homme, la couronne en tète, vêtu des insignes de la 
royauté. « Miri, cria-t-il, lève-toi, ta prière a été en- 
« tendue par le Seigneur. Nul homme n’est sorti de 
« l’abîme où tu es; mais à cause de la tristesse qui t’a 
«inspiré devant Dieu, il a prononcé ta délivrance. 
« Allons, lève-toi; tu as ici un compagnon d’esclavage 
« à l’occasion duquel la liberté te sera rendue. — Sei- 
« gneur, répliqua Miri la face contre terre , qui êtes 
« vous? quel est ce lieu? — Ne m’interroge pas. C’est 
« ici le paradis, et cette eau qui l’arrose, c’est le Ti- 
« gris. » 

Miri, stupéfait, s’éveilla. « D’où viennent ce trouble 
* 

« et la frayeur qni ont interrompu votre sommeil ? » 
lui dit Nikakhtar. Après avoir raconté son rêve , Miri 
dit au vizir de parcourir le souterrain pour savoir si 
vraiment il était habité. Chargé d’une très-longue 
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chaîne, dont le poids le fatiguait beaucoup, Nasib , 
en se promenant, remarqua une chambre d’où sor- 
taient des gémissements et des cris plaintifs. II s’ap- 
proche de la porte, il regarde, il aperçoit une jeune 
fille, un astre de beauté, grillant comme le soleil dans 
les sombres demeures. « Qui êtes-vous , merveille du 
« monde? de quel maître êtes-vous la prisonnière? — 
« Et toi, qui es-tu, mon frère? dit-elle, toi qui t’inté- 
« resses à mes malheurs. Fille d’une fée et descendante 
« du roi de l’Orient, je me nomme Goulazar. Anda- 
« lib, mon cousin, fils unique de mon oncle, comme 
« je suis la seule fille de mon père , était beau comme 
«moi. Notre amour fut réciproque, et nous jurâmes 
« de nous unir. Le voisinage d’une belle source était 
« le théâtre de nos ébats. Le fils d’une sœur de ma 
« mère, mon ennemi mortel, me surprit un jour que 
« jetais seule, m’enleva, et, chargée de fers, me pré- 
« cipita dans cet abîme. Pour fui, il partit. II y a qua- 
« torze ans que je souffre les maux dont tu es le té- 
« moin. » La soif qui desséchait son palais rendait ses 
paroles presque inintelligibles. 

Nasib étant venu pour raconter ses découvertes au 
roi, au nom d’Andalib, il se mordit l’index et se rap- 
pela que ce jeune homme, après lui avoir raconté 
l’histoire de Goulazar, lui avait donné cinq plumes, 
en l’engageant à les brûler dès qu’il en aurait be- 
soin , et qu’aussitôt il viendrait à son secours. 

Une heure écoulée, Andalib accourait à la bouche 
de l’abîme *. La pierre enlevée et repoussée au loin , il 

1 Kâmrùp est également jete' dans un puits sec avec ses compa- 
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regarde, il aperçoit Miri, Miri qui pleurait; il des- 
cend, il s’empresse, il brise ses chaînes. « Pas encore 
« les miennes, frère, lui dit Miri; tout mourant que 
« je suis, après un mois de séjour en ces lieux. Un 
« captif de quatorze ans , qui est là , mérite plus de 
« compassion que moi. Quand tu l’auras délivré, tu 
« viendras vers moi. — Quel est ce captif? (la date de 
«quatorze ans avait vivement touché Andalib). — 
« Que Nasib te conduise, reprit le roi, et te le fasse 
« voir, tu le connais mieux que moi , qui ne 1 ai pas 
« vu. » Sans plus de questions, Andalib quitte Miri et 
s’élance sur les pas de Nasib. Il n’eut pas plus tôt jeté 
les yeux dans la chambre et reconnu Goulazar, qui le 
reconnaissait également, que, chacun de leur côté, 
ils perdirent connaissance. Après être restés long- 
temps en cette position , ils recouvrèrent leurs esprits, 
et Goulazar, désormais libre , fut conduite au roi. 
Tous les captifs, rendus à la lumière, s’assirent sur le 
trône des fées, amené par Andalib, et allèrent vers 
le rivage, où ils comptaient trouver l’armée égyp- 
tienne. Le rivage était désert. 

« Mangeons un peu, dit Goulazar, et ensuite nous 
« verrons par où il conviendra de diriger nos recher- 
« ches. » Ils s’assirent et mangèrent. « Par quel hasard, 
« dit Andalib à Miri, vous ai-je trouvé là? » Le roi lui 

gnons, par ordre du vizir de Sarandib, et il en est de même tire' 
par un dew qui avait donne' un de ses cheveux a Mitarchand, ami 
de Kâmrûp , son compagnon d’esclavage. Des deux côtés même en- 
chantement, même résultat. Kâmrûp, page 122 sqq. Conf. supra, 
page 32. 
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ayant explique toutes ses aventures depuis leur sépa- 
ration, ils se levèrent, et, comme Miri pensait que 
ses gens étaient partis pour l’Egypte, ils montèrent 
sur le trône, soulevé par les fées , et arrivèrent dans 
la capitale de ce pays. Quelques hommes, échappés 
au carnage, s’étaient portés à la rencontre de Miri; il 
s’informa de l’état des choses. Quand il sut ce qu’il 
en était , son chagrin fut si vif qu’il voulait renoncer 
à la vie. ® Un moment, dit Andalib, pas de résolution 
« extrême. S’ils vivent, rien ne m’est caché, je saurai 
« les découvrir ; s’ils sont morts , tu ne les sauverais 
«pas; mais moi je te promets de les ramener.ee 
« soir. » 

Us s’assirent sur le trône et allèrent au pays des 
Francs. Cependant le jour fatal arrivé, Mouchthar, 
tiré de son cachot et lié à un arbre , allait être percé 
de flèches. Le malheureux employait à la prière ses 
derniers moments. Andalib l’aperçoit, le détache et 
l’amène à Miri, qui lui demande: « Où sont-elles? » 
Mouchthar lui dit que Zora , la fille du visir, est vi- 
vante; que Nomi-Awthab et Khourchid sont dans le 
harem du roi. L’invisible Andalib pénètre dans le 
harem , le parcourt en tous sens , et trouve les deux 
femmes dans un cachot profond , appelant la mort 
par «leurs Soupirs. S’y précipiter, invoquer les génies, 
s’asseoir sur leur trône et amener les captives au 
prince, ce fut pour Andalib l’affaire d’un moment. 
Quant à Zora, la fille du vizir Otarid, fl fallut la 
chercher encore. Il la trouva assise, baignée de 
larmes, à la porte de la prison qui avait renfermé. 
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Mouchthar; et, la prenant sur le trône, il l’amèh* 
également à Miri. Bientôt la reine Khourchid , Nonii 1 - 
Awthab, l’épouse de Miri, Goulazar, reine des fées, 
le général Nasib et les vizirs Nikakhtar et Mouchthar 
furent enlevés à la fois, par ordre d’Andalib, sur le 
trône enchanté, et arrivèrent aux lieux où ce dernier 
avait perdu son amante. Auprès de la source , Anda- 
lib écrivit en ces termes à son oncle : « Dieu m'a vi- 
« site. J’ai retrouvé votre fille Goulazar. Venez nous 
« rejoindre au bord de cette source. » La fée porteuse 
du message l’ayant remis au père de Goulazar, dans 
son ravissement , il offrit au ciel ses actions de grâces 
et de riches présents à l’aimable courrière. Lui-mème, 
avec une bonne escorte, alla rejoindre sa fille, heu- 
reux l’un et 1 autre de se revoir. 

«Mon frère, dit Miri à son libérateur, il m’en 
«coûte de te quitter; mais hélas! banni depuis long- 
temps de ma patrie, ignorant ce qui s’y passe, per- 
« mets-moi de partir. — Prolonge de quelques jours 
« ta longue absence , répondit Andalib , et reste dans 
« mon palais pour assister à mes noces et faire con- 
« naissance avec mes amis; après cela, je t’accom- 
« pagnerai moi-même dans ton voyage. » Miri , pour 
fui complaire , alla dans son palais. Les père et mère 
d’Andalib vinrent àu-deVant de lui ét témoignèrent 
leur allégresse par des aumônes faites â l’indigence. 
« Puisque j'ai retrouvé mon fils après quatorze ans 
«de séparation, disait l'heureux père que Ton con- 
« vie à la fête nos amies les fées et tous nos vas- 
« saux ; qu’ils viennent assister à la noce de ma fille. » 



( »2 ) 

Les fées accoururent de toutes parts et la ville fut 
remplie d’étrangers. 


CHAPITRE XXI. 

Mariage d'Andalib et de Goulazar. 

Au festin des noces, qui fut d’une magnificence 
sans égale, on voyait d’abord de puissants souverains 
et des légions de génies. C’étaient partout des divertisse- 
ments admirables, préparés à grands frais, partout des 
plaisirs. II y avait un banquet pour les princesses, 
toutes ornées de leurs plus beaux atours, et parmi 
elles on distinguait Awthab à sa riche parure. Cepen- 
dant une jeune fille, vêtue de noir ainsi que toutes 
ses suivantes, avait pris place près de Nomi- Awthab. 
« Ma sœur, lui dit la princesse, quels chagrins ont pu 
« t’empêcher de quitter les insignes du deuil aux fêtes 
« de l’hymen? — Brillante princesse, dit la jeune fille, 
« ne m’interrogez pas, ou mes réponses exciteraient 
« en vous une pénible sympathie. *> Nomi-Awthab 
insiste. « Étrangère en ces lieux , j’aime les nouvelles 
« des terres lointaines. — Eh bien , reprit la jeune fille 
« vêtue de noir, on m’appelle Khoram-Phor. Un fils 
« de ma sœur nommé Miri, qui était à la chasse, ren- 
« contra un homme possesseur d’un portrait de femme 
« dont la vue le rendit amoureux d’un amour irrésis- 
« tible. Dominé par ce sentiment, il s’est embarqué, 
« son vaisseau a fait naufrage, et nous ne savons s’il est 
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« vivant ou mort. Par les ordres de son père, Khos- 
« row-Chah, les fées ont parcouru la terre et ies flots, 
« mais sans aucun succès. Khosrow-Chah se iaisse 
« mourir, la capitale est plongée dans le <fèuil , et 
« Rouzam-Phor, ma sœur, a construit une mosquée 
« non loin du rivage où est déjà creusé son tombeau. 
« Là, elle pleure, ne voit personne du dehors et ne 
« cessera de pleurer que quand fa mort l'aura recou- 
rt verte de ses ombres. Affligée de ces pensées, le sou- 
« venir du cher neveu qui me manque, ne me permet 
« d’espérer de joie que ceife du trépas. La mère d’An- 
«dalib, qui est mon amie, m’emmena bien malgré 
« moi en ces fieux, en me disant qu’il est son fils uni- 
« que, que je vinsse à ses noces. Tous les plaisirs qui 
« m’entourent me sont un véritable supplice. » 

A ces mots, Awthab émue jusqu’aux larmes : 
« Reste avec moi cette nuit, ma sœur, je te ferai voir 
« quelqu’un qui sait des nouvelles de Miri. » La mal- 
heureuse Khoram-Phor embrassa ses mains et ses 
pieds : « Prends pitié de moi , si tu connais son sort. » 
Elle passa la nuit avec Awthab. Le matin elle renou- 
vela ses instances en s’attachant à sa main, à ses pas. 
Elle trouva hors du palais Andalib et Miri, assis près 
de la source, ils buvaient au milieu de leurs pages. 
Khoram-Phor s’approche avec Awthab, elles enten- 
dent les sons de la lyre touchée par Nikakhtar, et un 
peu plus loin les chansons d’Andalib et de Miri. Kho- 
ram-Phor, qui reconnaît la voix du prince, pousse un 
cri et tombe comme privée du sentiment. Nasib, en- 
voyé pour savoir quels sont ces accents de douleur, 
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aperçoit Nomi-Awthab et lui demande ainsi qu’à Zora 
quelle en est la cause. « Cette femme vêtue de noir, 
« dit la princesse, est la tante maternelle de Miri; sa 
« voix qu’elle a entendue l’a frappée au cœur. » Miri 
n’eut pas plus tôt appris ces nouvelles de la bouche 
de Nasib, qu’il accourut vers sa tante, l 'étreignit dans 
ses bras et la pressa de questions. Quand il eut tout 
entendu, il pleura amèrement et ne songea plus qu a 
son départ. «Miri, mon enfant, dit sa tante, hâte»toi 
« de rejoindre ta mère avant qu’elle expire. Par le 
« soleil qui t’éclaire ! il y a quatorze ans que le chagrin 
« de ton absence a desséché ses paupières et l’a privée 
« des clartés du jour. » L’infortuné Miri dit à Andalib : 
« Il est temps que je parte, ne me retiens plus, que je 
« puisse devancer le trépas des auteurs de mes jours 
« et que je ne reste pas sous le poids de leur dis- 
« grâce. »> 

Andalib fit apporter le/ trône enchanté, ils y mon- 
tèrent ensemble et s’abattirent au voisinage de la mos- 
quée construite par Rouzam-Phor. La tante de Miri , 
s’étant placée en face de sa sœur, lui dit : « Je t’an- 
« nonce un homme qui sait des nouvelles de Miri ; 
« veux-tu le voir?» A ces mots, Rouzam-Phor poussa 
un cri et tomba sans connaissance. « II est mort, dit- 
« elle; » et sa sœur se met à pleurer. Miri baigne sa 
mère d’essence de roses, la couvre de baisers, s’attache 
à ses mains, et la «appelle à la vie. Apercevant sa 
sœur, elle la questionne sans la reconnaître, sans 
savoir de qui elle est accompagnée. « C’est moi , moi 
«la cause de vos douleurs, votre fils Miri! Ma pré- 
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« sence ne vaut-elle pas mieux que le récit de mes 
« aventures? » Rouzam-Phor le reconnaît, place sous 
ses yeux les mains de son fils, revoit la lumière et se 
livre à toute l’effusion de la joie. 

Une lettre envoyée à Khosrow-Chah lui annonçait 
l’arrivée de Miri près de sa mère, avec sa belle épouse. 
« Honteux de sa faute, il n’osera paraître sans ordre 
«devant vous;» ainsi s’exprimait le message. Khos- 
row-Chah, stupéfait de cette nouvelle, demande si 
c’est un rêve ou une réalité. «Rien de plus vrai; si 
« Miri n’eût attendu vos ordres , il serait déjà en ces 
« lieux, » dit l’envoyé. 

L’empereur lui donna toute une année du revenu 
de ses états, et partit en grande pompe au-devant de 
son fils. Tous les habitants, grands et petits, grossi- 
rent son cortège; de son côté, la troupe de Miri par- 
tait en même temps. 


CHAPITRE XXII. 


Arrivée de Miri dans la capitale de la Chine, auprès de 
ses parents. 


Lorsque enfin Miri se fut fait connaître de son père, 
ce fut pour eux un jour de bonheur. Sans plus tarder, 
on marcha vers la capitale de la Chine. Alors l'empe- 
reur dit : « Je ne célébrerai point les noces de mon 
« fils avant d’avoir fêté Andafib , Andalib mon fils 
* « aîné, le libérateur de mon enfant. » Des hommes 
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furent dépêchés au souverain des Francs pour l’in- 
viter à la fête, lui, tous les princes, ses alliés ei les 
vassaux de la couronne. Le roi des génies et fa reine 
son épouse arrivèrent avec un superbe cortège, pré- 
cédés de leur renommée. 

v 


CHAPITRE XXIII. 


Mariage de Miri avec Nomi-Awthab et de ses serviteurs. 


t 


I 


On fit les apprêts de la noce, et la joie était si 
grande que l’on disait : « Les habitants du ciel sont 
« descendus sur la terre, car jamais on n’a rien vu de 
« pareil. » Tous remercièrent fè^Très-Haut d’avoir 
daigné ramener sous leurs yeux le fils de leur maître. 

Les malades, en regardant Miri, étaient guéris de 
leurs maux, tous les vœux étaient comblés. Le roi et 
fa reine des génies étaient assis sur un trône d’or; 
Khosrow-Chah et Rouzam-Phor sur un trône infé- 
rieur; à côté du souverain des génies, Miri et Nomk- 
Awthab; en face de Khosrow-Chah, Andalib et Gou-\ 
iazar; dun cote , Nikakhtar et Zora ; de fautre Mouch- \ 
thar et Asra. Les grands , l’œil toujours fixé sur Miri et \ 
Nomi'Awthab, disaient au prince : « Quand vousauriez 
« mille fois plus souffert, ce serait encore trop peu. » 

En entendant les délicieux accords de la musique, on 
ne pouvait s’empêcher de se croire en paradis. Une 
année entière s’étant écoulée de la sorte, toutes les 
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personnes invitées furent congédiées, Andalib comblé 
de riches présents , et chaque génie de dons plus pré- 
cieux encore. Miri lui-mëme fes accompagna quelque 
temps; la séparation fut déchirante. Ce pays, jus- 
qu’alors couvert d'un voile de deuil, vit renaître ses 
beaux jours et le ciel Ta toujours regardé depuis lors 
d’un œil de bonté. 


FIN DU MIRIANl. 


G 
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NOTE SUPPLÉMENTAIRE 


Pour la traduction du Miriani. 

Ce n’était pas sans motif que j’avais cherclié à me rendre 
compte de la valeur des noms des personnages du Miriani. 
Indépendamment de l’exemple heureux donné à cet égard 
par M. Garcin de Tassy, dans son Kàmrûp, je m’étais figuré 
qu’en effet, le choix des noms ne devait pas être fait au hasard 
dans un ouvrage du genre de celui-ci. L’honorable professeur 
que je viens de nommer a bien voulu m’aider dans mes re- 
cherches pour les langues de la Perse et de l’Inde, qui lui 
sont familières , et voici le résultat que j’ai obtenu de ses com- 
munications, pour ceux des noms que je n’avais pu expli- 
quer : 

Khosrow-ciiah ou Kiiosroés est un nom qui rappelle de si grands 
souvenirs, qu’il scrait.puéril de s’appesantir sur l’étymologie. 

Rouzam-phor. Si l'on considère ce nom comme l'altération de 
Rouchen-phor, il signifiera chaleur éclatante; ou bien lumières el cha- 
leur, si Rouzam est regardé comme le pluriel de rouz. C’est un beau 
nom de femme. Pharoukh-phal, son père, est l'heureux Pltarouhh. 

Khoram-phor signifie chaleur et prospérité, ou l'heureuse chaleur. 
Nom également digne d’une femme. 

Nargiz-djadou, le magicien Narcisse. 

Nikakhtar, bon astre. Nom de l’ami fidèle du principal héros 

Ilaïl, poison. Épithète méprisante d’un mauvais roi. 

Khocuchid, soleil. Femme du précédent. 

Ap.amia, Jérémie. Nom arabe du prophète 

Andàlib, rossignol. Ami de Miri. 

Goulazar , lieu plein de roses. Nom de femme. 

Sarasca, nom de femme; peut-être un diminutif de Azra, vierge. 

Chabrang, couleur de nuit. Brigand 

Nasir, aide. Simple marchand. 

Bahram, Mars (planète). Nom de roi bien connu. 

NÎoud, nom de femme; paraît être celui de la planète de Vénus. 

Kaphour, camphre. C’est un nom que l’on donne aux eunuques 
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noirs, dans l'Inde, par antonomase, le camphre faisant avec eux un 
parfait contraste par sa blancheur. 

Abrou, sourcil. Nom de roi; père de Sahib, qui signifie simple- 
ment monsieur, dans l'usage ordinaire. 

Azra, vierge. Nom de fille; épithète donnée dans l’Orient à la 
Sainte-Vierge. 

Boülghamoon ou plutôt Bodkalamoon-Djadoo , le magicien camé- 
léon. Autre Protée. 

Moukhthal, le pervers. Digne fils du précédent. 

Chahgocn , couleur noire. Sœur de Moukhthal. 

Milatan ou Nilatan , bleu de corps. 

Trois Doms seulement, Amoan-Dew, Roupherkhé et Wou- 
djna , n’ont pu être expliqués. 



LE MIRIANI. 


TEXTE GÉORGIEN DES CHAPITRES VII ET XVI. 


NOTE PRÉLIMINAIRE. 

Le Miriani est écrit dans le géorgien le plus vulgaire, et 
fort bon, à ce qu’il me semble, pour apprendre les formules 
du langage usuel : c’est là son type particulier.' D’une autre 
part, les textes géorgiens sont rares, et jusqu’à présent l’on ne 
possède guère que ceux qu’a publiés la Société asiatique, soit 
dans son Journal, soit autrement. Si l’on considère encore 
que le Miriani est un livre peu connu, même dans sa patrie, 
on comprendra qu’il eût pu être utile d’en reproduire le texte 
entier en même temps que la traduction ; mais quelle qu’en 
soit la brièveté relative, il eût peut-être occupé trop d’espace' 
dans un simple recueil périodique. Aussi nous bornerons- 
nous à un extrait. Nous avons choisi les chapitres vu et xvi 
comme formant chacun un tout complet, comme les scènes 
les plus intéressantes du drame; ils sont d’une longueur suffi- 
sante pour donner un échantillon du texte, et pour fournir un 
exercice aux personnes studieuses. D’ailleurs les chapitres 
précédents, jusqu’au xv*, sont déjà publiés, et forment dans 
la Grammaire une suite de lectures graduées propres à con- 
firmer les règles et à en faire connaître les applications. 
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<k 


■><jà ^ofnoGù.^.^.iG. t o>>^goGoG i 5 <£ 5 ^o^G^G ^roGgçnDù ;- y 

j :• nè ÇoG gjog$ » o< ^ °3 ftOI, ^3^ * 

^nfno ÇoG jOÙ Gàgrniclo ^«G^i, joù ggçn._ 5 igsO * ^3^“""^ (3^(5*“ 

*ii oooGà. « goG Gàfnoim , ùG goG , (*xcffà 6«J 6^5^oG ^3^çnr>G 

« ^ 5 -jr| g çnr> o ^ o> t '«jr|v>Gf'ià. « ^rj^otn^Ejjïo gCifnoom, Gc>*n$G- 

« jOoïolî ^<ngojom.£Oo<m &g_*d& sÇ^2)3Çj)33(ÿ^ * ^ r *- 

« 2>3j|^^^ mî * »3 v Tja>t^ni. « 3G ^sÇ2)°ç^° £J333^°k^ ^*£oG. 

« jo^ o 3 ÿfnvu > jo^go 5 <noG , GàGgçnrci^o 5 ^fl»&G J*j^Gt joggG 

a (j<n«o‘ ^wçnrio jwji^li jo5 <j(n«o Jiçnno , j06 GGgi fn^gàçrrm çmicï«J^fni» * joà 
« jOçrjoGoai moi} GàGgfn g^jg^^TSo ^f**oùG t joJ> çni^ow t 6%«o 

« Ç0à3fj jOçr>g_6, joù jO(«g ÇJ>^3 6fnr>G* R<j3o 6cj jo^oaâoG rj9îr> ^ à<£oG , 

« <nm^ IjwjOwDwt jO^nwli ^çnijlj og^no^Ç^^ 

« sÇ33 r> k^*^£^G Wç»«« 3 (nU ï<OgGG ° 3 <jls Ko gçrng G * ïfnàgGG oG 

« cg^oGgçrng^n *ooC>Qn -T»jggi>f»ijo^ ♦ <nw^ Wçmm^)f»G ^(nàUt £j 5 ^<nG 0G0G0 

« ùfonjOoçnn^jï^jG t GmçnrwâoaG Cj^mùG £>ggG W^Gi f 

« jo6 ^gggïG ^ ^ooojoi^ «y^uj<n 5 t *t)g Gtnçmco^o^GoG (^G^joG ÇoG 3ç®3^J** 

Rj 3 o G wçnnm^no.^G ^(j^o^o ouj<»>« Rfpo G^Ggçrno ^<nol) s 

« 5 3Ç3J* îÇ^ Ç*G Ç^S^sSÔ f Gmçrnm^fnGG ï(nî<jGG° 3 gggGggÇg, G joggo 
« GojgjOoçnrioG^^^iG gr>GGgG f gG 3 of*\*vl^ gOàg^gogînGgo** « ^çnoGocr» 

« 23 <n g^mgçngG. I) i^fniG joggn jO^> cnùgoGo çrr>y 3 ^b^o , ^Jqtj^G ogf£oG- 

« 3^S?3^° ’ ^^GggGg^oc* àfno^Gi £* 5 jO_£^G i^roàG joggo GoggjOoçtrjoG^^^^G 

« ^cog^^RoGg, jooiçn^jj-Tjuj^^^ » Go^jO^^ K/j^wiG ^cogojoinjo^ , jo 5 ogg 3 - 

« «j£ 9 G ^crÆo^^GjO^ : ^3^3 G<n(nr»oa 3 r*>G jo^ * 3^6 Rg<)o ^oo^g^çmGfjG t 

« ^333^^(3 io(nr>> » jO^ ^)g ^gGgïo &crfà og<n<v>G^çnr)n<)G ^3^^]^*— 3°3^3 * 
« joJ> ^mC>G joggJ 3 * ï>(n ^oo^oujgiG^ t jOC> <jG ^6çno jO^ G^G^Gçnn<j 

« o^iG £&$$»* jOi^à^Gù: ^3^ ^GoG Ççnr>oG^ g^fn , jo 5 gG G^cg^rj^ggïo 

1 Orthographf vulgaire pour 3^35* 
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« hym K(y)nb G^cnfjb^fjîob^ 5<nolj. (jli jOi^no^Êo^i ^.^(j 

«G^, *" <”5^ j » ^(no jO<î 

îofno oo^gob jj£6(£o<n » <çi jOiàg^Gà joojoob 3à£jo<jo<y» :« 

jo5çf>^jOi 9 ^olnoli ^oxiGbtjG^. (l à^orxbG on-rj 

« ^oGjo^ f Ô^SôW’ 

« ^Wjnr>k <r»eJ<}g£o ^O^tîgçnn^ f (*\CO^ àd G^Go^-OHm* fj^Ç^Gf^G f 
« ^<jÇwjoQ<o.ls<« x » ^o<nft _*<) '■TjonG^à. <( rj^J^ox x » 

5fn5%o5._^ «ijoiGfnà. « ^<vx^5 ^<n^o<njOr» ^333^ 

« Groo-iox x 0*^5000 nb àfîxoboa t joo^çn -tjttjgà^boi t » ^ofno».**) ‘'TjïàiGà 

«r»5^ob $o^ f^nortn GoGo Gigbtj ^o^o, o> 60 o tôt 

j^b&non y îé£<vxçrr)ob ^o*9 j^m^G ^wovjg^Gi :* 

<nor>3 ^engojoG^G y <j(txorrr> ^oo-ojOiGo ogm. , ^ jojoGolj b^jçt, ô 5- 

cnjnDoçmo nvjm. ^33^^ o*r><w<n ^Ç^ÇT>f>b 

fjcgoGi. °3-t|6 <t r3c fj^noo ^jàG^jo ogox. ÇoG çOOjO^oxiGft 5-^pS<jio owjtn t ^)ofno 

jo5 àfnà^ob c^gob caoo*>or»_o'>oo*o* jO^bG^G t <n«n3 joOçç^jOi t 

^333^° ôor)0nna *— <noco<v> GàGg^n^^^jinjOÎ)^ £^<)cix^ojoGfjG y otoom» ^ySGàçTïi 
j<j(ofn^o* t ^crxgo^G^G t jo$ fâ ^jf*C9 j^v>s>G ^jjftgbtnGijG , $«no <>or>_àbr> ço<jg»> 

*)3jç^ w< ^ «3 ^mS^G 37)^3^ ^7)^33^ * G^G^b j<n9jojo&5 

jfncno çojço ^^9Gc>çnr>6 t jgnoïkin^ 2 . « 7)37)**'3 g,,> 

« (j^Gb* joi tiGfjbùo* t )> ïoào joi cwigofert 3^03^° m&S$*k TJSTt**'-' 

fjijo^G» G^GfjG fntw'à ^i'So'vgojoi. mSgn çrnm.'Sb , jnb(j<£o i^çrnfp» 

bi , ggC™'^'’ < 3àf>3"tjGbs , fnjJfj'io ol^tpbi « fn<J(jï>-_9s(j gflgbtjïm J|bbs. «gSçrn 

«jio ^(^S^bs _ goo» ^Gong^U-joS , ^ÇJB™*b <?3 4 S n 303°^* 

'Sovgojoi joi (ÿib(ÿj ^<) ^ 4 jÿSÇ 4, ^"‘ô 0 “^b ^ô^gG, rfnmSijçnno^ 
£5n£>f£<»Go ^fjgcj^io i obotn joiibbo !■ 

ijo^i i r^> 5c} o ii , joà oiàb Ç'inujgiGi. >^cr»iG &tnà 

joio&ibi , àjoji , joi , joi Ç’oE Ô3^ 4 - lj 0<n ‘ 

ti>. « o^nbo got i^oi>G«»:)) -T)<nt^i. « fiflp' 1 < ^<n•jg<nlJ^' , 

H Gra y joi Ê^3b bi>Gi>big ion ^onb^çnnibcn. jooiçn ^*njçnnoon ^G^mjoioo 

(( Gibgi , joi g^®’ 0 J^njO® boGo C âoi<iongjl> » » S°a3^ 

(nnv^ Qm£n&çn Gibi , j°oiçn oi^i , jOi ^nfnnh jOo^r> Si^ÿogn ^nbyi » 


1 Ce mot me paraît être une mauvaise formule pour indiquer les 
psaumes de David, dont le vrai titre, dans la Bible, est cgbignQ^GGo 


6oo<nnbGn* 


^S' 


s J’ai traduit comme s'il y avait -go’-beSs, Jit, au lieu de nous dit. 



* 


( 163 ) 

^3^5 joojoftl* éo'Tjâi^ji 00 ^ (çy*** ♦ $os> 

(ÿ^(ï3^^ ÇoG ^*3^3^*-^° RüGG^G* ^3*^3 o^oo-io* ^ 5 f£ojjçpnn cn^ojkfjio vjjj- 

^o^o^n^li) joà çn^tm nèomo lî^lii «iràGnat* 

çrv^Gcrv (n«^ joC>çnrm6 , *<)r><£oG t ^ <jfn <j -"rjtnGf»! 5 * <jG<jGr> 

K<j3oG £^jC>fnnGàGr> ^ ùfnoG* ^àfj çO^goçnDjg ♦ «GnGo ç0>- 

çrri^j^^G i ço^Go* à(n jo^çrnoà , jo^ ^333^ onà<joG ^G^^nr>rtr>^> 

«yjc^^cn <jG I* 

Go» Gf^ oor> ïiçofnnj^Go 5 jo 5 «y^Éafjï» t% ^«no^j^G^G. o^i©» o ° 9 à<J^nçrr> 6<)6 

oG o«pt 5 <)c*^G ^àùG^. « G^G$GjO<n<j^o ^«n.owj^^G^o^m. , (nn*.^ ^<n- 

« ^<n«j^(n^o ^3i)3(33^ m * *> ^333^° ô^(35S^s^3^ ♦ GàK«j^<nm.<» ^<n- 

^o <jgi>^<jG joi ^ï^^çmrjG t ^«fnrtG jooùçn «i^-jj 35^îÇ^ 

o^oGfojoà i çyr*^*G t.sGU oGGjogG t * 5 3^3 ^jo^GijG* or»$<jr>GoG ^G^- 

k*Tj(^f>or> ^9oG ÇVlîùGjOà : çOàoîoGjG. ^o^iol ïoçrv)« » 

Gnrv^o ^cn^oli lj«ij(ni«fi ÇfoG , jo^ ^o^nwvjoi t 503^0!) Jiçmo 

oujrn 9 oii^otolj ^i^joçrnow 1 GàGi fnm^ 

^âoit GiGçmojoiS Gc>G<nçrr>oG °3*oj«Jo 2)^3fnjOo<njOi , <n ^3' > * tt * îÇ^ <jGi- 

« tig bà jo(n<»li G^Go^fjçorK» ^ftli -^jG<no^<n 1 ü ^(n^rjjo (n<n^ ^<n^Aj06 , ^fl- 
/nrt jO^oG^Go » ^3(5^^ <jçnr>i!îift^ » S?33°k J^ÇQ^G Goggi^n-nrjçnrîoo^ ^-TjçmG^Jog- 
i d<v»<j0jd<n^ x inwigiïG^t ^ 3 oG , ^m^o^njoo ^rjj'ân^ 

yG^<n^ 3 o» $ 0 ^ 'âroC^fn-tjGà :• 

|^jo«oGrjG. « >^jqr*Gfn^. H 5^- 

« G^GçnnnjO^ GoG^o>çmij £^o'«*jonrogQ^ , ^335^ * gG^Gg ÿ&tno 5ço6<)- 

« nsGo Oj^soi. 3«^> o*irj ’ârogn jçnni t bsGàî J >*3 ojn«j<nb ^SgCxnS^jigjn , ^y*i on n 

u tnSçnSQ , f&cnfà n«js^ « S^ev>sG ^ij ^-— *^3 ■Tjo'ît^S. ((^J^çnrio* 

« r>bnGn SénsJ«sb /jGo S^nsG , joS ÇoG^b^fn^rj^uj^çnno^ 

r 5 gJ>cn j^ocjGoà (ntnè Ç'ili-^jçm tifn » ^3*)^ ^àiG<j ^4 $(*iï> J36^3^ ^«inbi»^ 


1 Ce mot et sa variante «^ogbn ne sont pas dans Soulkiian , mais 
bien <” 33 p°, qui signifie assiette, soucoupe. 

2 J’ai cru devoir, à cause de ce qui suit, suppléer la négation qui 
manque au texte. V. la note p. 459 de novembre 1 835- 

5 Plusieurs motsde cette phrase manqucntdansSoulklian :i° b«GRo, 
qui doit signifier un plat; 2 ° ^Sjof^nj^iG» • mais on trouve ^^çnno^sGn , 
plante; je suppose que c’était un mets comme le 5 m 5^ i 2 , concombre ; 
3° plus bas il y a ^mftg<n|jio y qui me paraît signifier des acteurs; 
4° s^çriijcrn^b doit signifier ils jouhent leur rôle; c’est un mot qui 
ne se trouve nulle part. 
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« fncrfà bàùon gàÇupGorxn (nJ^(j x » im) jOggoG «J$çmG àoçrrio < ^ 0W 33 0 S^' > 
‘âofnot ^ogg^-gçrîoo* * &cr>à ^Qr>à^ jo5 ,. gojOgg ^333^° °G<ng ^^«ngo- 
j°GgG , ^nfoOaJS tfàbm -Tjo>t<ni. « ^oGjoàon t <y>^<jG Çi^o« jOfj^j^k ^)g- 
« jÇÇJTîft9^T9o t ^g ^oG^O çO^goàoGmo* ;• » 

^oÉnol giçgGo ^333^°^ ^3$^^^-^° * jO<JJé_ 

^nro^ f jjotnlii. « i«J £> b^ycrfà 6<n ^mgo- 

« jo^fn. » ^roiGGgGi. « M^lgg^çnvn, bàoQcrfà gg*£ ùk^no^o*» : » j05-t)^w|<j|j 
H» i sÇ33°^ oo<jg5, (< '7)3'7)^3^’ jo^^o^ok G^G^** 

« 2^goGv><£gio t » «nigftGo 2)' >< ^J°3ÇQ r> ° jiSwoj v Gâta o«J ngro « cn<jgi>. 

<( '^jG^0rçrri<nor> , ^én^<)oC>G G^Gçnr>._J<)<> o«jG^àm t » ^itîjogçrnG ^«Gfni t n 5<£ 

«^g^oàçrrîoù , joà^9gG joiifn^rjGjoofn , $o5 *^g ^^^(J*** ^ogQnDoro t » ^^jOgçmo 

joC>i^‘irjGjOi « 0)00)0% G Çàgojo6 t c^i>G^(nr)jO^ '"SgGgjoi) y ^ofnolj ^^n^oto 

^JSçnrmù , ^5 ÿn(nr>]i :♦ 

^33°^'^°^ * ^olnfi^ <^C>°9flp<nG^^6 y GàGà g<n<r>a 'Sign ‘SgçnGoG ^^ùgGo 
O)5^o, Ijil^molji^o)^!) ^°'3^$3^ r> ^* j^5^<no çn<n<nG '^^^GjOi. 

«j(oçnr)nr>ioG ^fjçnDo gGg<n6 , £ji»G<n i^Qrjçnrïols ^juj^gf) gçg^6 , cogàçmo jo5 

toG^-jfj^no<« 3r><£ _^Jg ^ 3 ^ 3 ^* mtfqnÿL* GnGGçnrmG ^^5 G 

■aôtpGç** çrn63i><nàg^T9f> (33(3^2^^ ^«j<noj©5* yijfnojO^ Giftiéngçnno 

jov^çrno ^^oo.GjOo<*>jo6 y gi^G <nw^ ^3^3^^ ’ J^ <v ^ <n ^3 0,ÏO ^^ ÇV^o»V'2J(nr>l> 
l^gitjoitlol o<n Ij^çmoli b^wk^çitîijO ^or>«j5(n5 , t ]Ob jjo<n hi>. « goG 

« Ufntn goGo tb<n, kbojOb^ l}ijO < ^o%li'i|çm jôbGbli^J^ 

« ^(g-jjojo^ ^g^^Sàçmà ♦ ggçrïàfnù b^otl^.oiiGb ^m-gGggGg- 

«‘ïgçnl go»cg5^T9o R^o^jogca y ^^SfnngoG ggÇ^.-.^Çoog^k^^çnrigio £g^*_a>^G 

« «3<*q<^»*C , joi ^g °3gG_ 333^3^” ! m l ^33sr n ’ ^*^g ^°^33^3 * 


« oo-g bfni* C ^°^333Ç3^ f » <n *' » 


fncnâ o^oG^o-iiG*) Go^ygggïo ^«in^yo-Gà y nago<jfni. « <y>^j 5^i»G 
«'Gr>^»gg3^o °9r»%^»iG joig^o^ao^t *>^oG ^333^J3 o g5<£, $oi> -TjGjoi 

cn*g«_5f»*d y ^ob ^ni gjjGùo* t » ^bo^i^fnb Ô^Ü^s'^ * ^ "gotG^ià* 
« Gg^o* GoQtrv^Gçmgfn y Rfpnl 0*3^?°^ GnGà<n'Tjçnr>«> , <n* 

U jOfïxgçnrj^oao < ^rn^o^)^i w gG^^ y ^9gGG ^33*7)^s >C,> ^ > ' > ^ 33^°^^3* ¥> * 

« 2)^G <n5gO jO^O^jO^ÇHDgO^ y jOC> ^O^Î^GjOOOl y ^SgGoG o bçmncn jo^joi- 

’* 0*3°^ GilsoG5„«^l> I '3ig-g^g"in&m. , (nmà Rg*3o ^gÇUjljg^i-ji jçnno ^^Jt!^ 0 ^3“ 
« GoV tgjognm ^igo^toi^n'Tjjnntn : )) < 5gfn‘3g ^ijrn^i Gi9so»ïà joioÇgm , 
°9g^l5g^ggçryîoo ^gG^Gi^tg^çnnia» f ggà3çnr>0*__go« » ^o^oG^^ggG Ç ù g n ^ ù t 

SOi^jOC > 

^o(nn ogo»v ¥ ^|Ô^(1^* 


( 105 

^ °9rt9tïo'» oçnr><j**jo5. Gikà (nm^ ilni^ni joi ^<n- 

go^oGgG j *jo ô * Jiçnn«t ^ IjnKJi^nooi ^^«vgojOi t 

d^^go ^mCjkkgGù* « à'dm^G çogg.^ù ^goookim. ^oéno |ofilÇ5<n- 

^ ^ 3 ( 5 f 333 ’ 2 s?° r> Ô 3 ^^° ^ ^fn^ojo5cr> t jo 6 «jàçmok 

« (^m ^6 ^^£r)gçry>5. ^ 3^*3 ^ 33 °(?t )33 ^' ro,< ^ ^ 33 °^ ^ÇJ™> ujfn.cgr>çnr> ft«j<n t » 

ocgn<J*n5, « 6*3 «jc>çnr>ok t^^coirxn 6<n ^«n^gçnr^- 

G<v>. jOs> cgoejfn**T9o àoçfT)o ^ro-tj^ojOv» t Gàki. g^ntwo *Tj^gk<n- ^àçno 

r>ujor> t jo^ ^S-Tj^ ^Ç^^TSo gf n«o Çfr>à^6^Jo li5fa5oi> o«jro . <yi k^I^. 

« & ^àçn^_°3o Ijls lîill^kQTîJ golso^iorvj » 

« ^^çnfno^olj ggçm^^^ocgok «Jàçnrmk , Go*<)o <!>oki> àfnnkc* j » ^olnn^ 

&fnà Gm^o s>g<w^^!>ok kàkgçrvm ^^o^oaGù y ÇoG , G 5^5 ok J^çnr)n 

ï^çn^TSo jOv>gi. *nr*«y*>.<£oy kàkg k*J|<£5<n.J''tg <jG^^ , oï) takota OMjna : ^c) m.— 

olfn*'TjGjo5 , joi lîo^OQnoooi -gookénà, (( 5c)<v>*>G S°30°k «j^çmo «y><jGo5<n t » 

ào£nr>«_T3o ^kgo , m go^n^àkà y (n«^ 3°^0 °^j °Ç^GfjG , joà fj^oGàoo, 
Çf^^oakçnrç^jGgG y Gàkfjk ^o<nft ô'cl^s >fc ~^ g<)<n*j^r>çfnf> r|^jo<»> t* jo5J>kk<jk gi><n— 
jOok Çgàçmo < 3oài(S*gGggk » jo6 |go<nkgk. fl <ni SÇ^J)3“ 

« > )» 

^)f>^o_^ Gro-^o *>goo5^^>ok koQ^^^o joi àV}<*»C>G $o<J^*k 
y&ï <*> * o^^cn krÆS^fno ^•^jk^oGgk : ^ofnîo, ko^kjS^tnk -rjgbG, *^J— 

cg*nn* ^5 ^<2^m^g<r9^rr>6 , £^33°^ <Jc>Qrnok$*_£5G <j9oGo*j©5 t ^)g*n- 

y 5^ çni^gkàçg , 6(n^A^ j©6 ^-Tpcoàfnn t jo5 Go«j^k^^ln gr^So^îok ^^çnrm 
jO<j^oli ^(jj|^mo9 J'So ^ftjotfjt « jOijC^6, joi gfncrtk <n5gnk Vj-Tj- 

çm-tj^vfik -rjii^Gi. « t^rion o o^'OjG^o Gigolo 5«J ^bèn^oryn. y joi^gGy ^jOo<n : a 
<nwg «jiçnrmk ^m-kgçnnok jO*nr»v ^Sgo^Gi y ^jàGor» ^^ok^^o5 y mo* 

<wgï— ^kg Ç&okm , «jiçmok koG^kàg6cnt ^5çnnr» (nm!3 ^3 ^«gojO^ , 

jo5 ^üçnrrv , ^nfno.jQ ^G^gï Gigoook jo6-gÇuj<¥v f 

.^à^_<n>3 ^kg ^içmggjo^ ♦ fn<r»3 tfà «j^çrrik jo^gG^kà t «j^çrn^^à <no^ ong^Qrr>o 

^gikÇlfni |goa»k^. « jo^^o^içnogro , ^G ^oGcr> (C\5 

« £okjOoi<i* y ^G énioo t » ^ofno.Jî) -«gook^^i « <nC>k ^oyâoGojgm. 

« gk ok ÇV^içriDo (nfl>^ 3®^(3 > ^k ^çnDoiG 

« (ÿ^G.J^kg Ç'invg^G, nè <o^gok k5gg^<ngçnrik^y^3g“T|gg5<^jogi5 :* » 

iogoy^. ((< ^30 < 3ikÇ , 0gçrng<n ^cnok^^fogïgGcn : )> ^o- 

<no^ *^jcnk<n5. « én6_k5G jOi^icgo^g, <r> ÇOcr> Gg t 


1 L.e manuscrit porte : ^sân^sjnr»^ 

^n<r>L >C ^stcn. .... Ainsi tous les mots de la phrase sont intervertis. 


( «06 ) 

« < 3à£)._<n4 < â”'9jGQ go4r>otjo0(j (*<nà 46»4._<joG *jj«oG<o4<» 1 # ^5^— 

Inrnà « SfnS^gnG t » în(no^ «ojcoGfnS. « <jG *3^0)0,^ 4 

« &tnà "SnSgijjrnG 2j4G,_9s<j ^SoGgsG , ^4 oocj^G. «^ij jG^j ^4 

« ijG 'înjgi^G, ^4 (>â4G40 °9ij>n(jwj<j4rfnjOfja». » jo4 , ^)sG -J^sG , sGco^-oj^mo 

« ô m ô n< ^^° ^5*? Ç^k^G » sÇ* * o3àG4Q < ^2*2 jjj34 < ^s52 ,, »« » 4G«j«o 

« Gogg4f*\-jj2YM> f)4i)<j;<n<j^4 , <oo*3 <j*ncoG ÇVJG -jrjo’SnGioOT gij<n 

« ^GîçmijliG 1 » *3^ < 3^9 oG<»jo 4 , gSnîj , cn-ij l 54 ( ^g23^jÇ3l i > ^4 < 34(n<njflr)4 4f£ 

« "jgg^joj) * * (j°4 (j*t^5Ggjo ^nGjos ÇV3fjG<j4 jos^^G < 34 < 3oGÇ , 4<n.) » 

»ij0r>G<o4 . «^Js^ ^4 < 3{moG4 0<»»£j4 *3^0 *3 4*3 jjjom , ^>ov3 , ^m<y>»<n0 "3<jG 
« 2,0 &£> 4 , oGj ^3(|2, n ^jg4<>tjOijm :• » 

^ofoo 4 jOJ 4 , jo 4 <«\4 1 J'3o40 oG G42«o nvjm. , nànano t-JJjor» ^oÜ04 * «jsçmG 
joo4çn 04^4, ^4<joço4 , jo4 ^4oçnm. , tÿ(nm\s 04^otjçnoG <n®>4G.J3o "’3<jgo^4 , jo4 
2f4Goi 2,4 oG4jo 4 , rf>6 Gigcoo ^>4<o4<jo4G ^J^G^^Sfj ÇioGm , 2 J <»>2, o ^J° n 04 4&o»n» 
jo4 oo4g._ < ^Sj ÇinGm , G4g o^t t jo6 £®23 n ^ * 

feitl$ «jj^G , ^^^gçnrio^ggfijo^ t Gâta ^rnçmng o*jm , 

joi ^<po« y ^jwlkni, K^âgGo «j$çnv> I-ijjto 

a 5cn t » àfdn^&G £>ggn y «ùg— T3<> yg^oo* y cnigotot ^6çmok ta- 

^tn.çm^9r» °3gg°S°^ » Gâta (^<*>3 ^o<njei«J^*ijçm ngro f jo5 oÇm 5 

jjo^nftçmo je4 ^ y i(n^i>5 y 

Ss33°k ^gojoGgG y Kgg'njgmgi^ |^f«r»C^oào». tatjk o<j 

ovjoo-, ^ grjtatî 4 t glno?* 

joggo £*^**2°^* |goo*ta. « &i> *3tago <noaâ 

« Ç333^° ^ ^^«vgojo^c* 1 H où “ijoît^i. H jOggot «j^çrtm 

* ^333^*° o^iti ^r)(noi£<ni » ^ 

^ogojoS y ^nfartîs -TjC^^Kry J çoo*î* ^i^ojnrwnià « (ntrfà o%>l_ 

« gàG ^m^g(nRpr^oçnr)^g5fno» t » ^o^no 6<£i>^)ov>b ço^geitaog^» K jooàçn 
« g^G^oica , jo^ Ç’iljgQmoG & > » 

^ joioÇgffv y jOi ^cénob ^ ro4GGf|&4. « 4*3 ^^jGo *3404- 

* ÇO°g » 5^33° 2>4 < 3o»gojOjG<»» 1 °o^3J^(3 jo42,«’>Go>.o» , j04 *3^0 jo4gg»>Go»2<]^oo» , 


1 Je pense qu'il y a ici une lacune, et qu’il manque le commen- 
cement d’un discours de la fille du dew. Voy page 464, nov. i835. 

* Ceci me paraît former la fin du discours. 

s Pour oÇg«»; le «) devant une voyelle ne s’articulant pas nette- 
ment. 

* L’orthographe régulière exigerait ^4 <j^oG. 

6 Orthographe vulgaire, pour ‘SmïItjQ- 



( >°7 ) 

« «tp gGovo» ggçrAS<nçg * W V«6*Ji jOA^ ^«n'ijÇwti y jO^ ^n» 

jotj^ * î®^ 0 i(n ^^«n^ojo^ j jO^a 

o-ïSgftG GiGçnr>_r3o $énà>\)nsb&«_ j^G Rom^oS y àd^<n^£>5. « l 5î m« >50- 
« sQàsGoG g(ft3ol Gàï-iïoo* ^oSoÇgSov t ^ofno ^doî ^)<ngojo5 , ^nàdnsl) ^o»- 

9 É>£p— ^Çjw ^motjOrt.^5 i^oli je* çocodG 

« oirjo* , jôS Rg^o ^(Oda ^o^ca^ jOiA^w t «»tj i^^Ail} ^tn«jgi<n|j à*j 5fn 

« < 3<nk"Tjçnr> ^J^gG , Kj3o jjsçnrAO S<£ ç^oÇrwjoS t kj)(ÿ^2 ^«3 og- 

ft ^cfcGsçmoJG ^«Agnjom^oS , 5*n joS<)g<j(o^i5 , ÇiG*^jçnr> ogm > » 

n*m*_3«*Qô ççng <nw9 «^SmSg^oS 9 joggo t w£$- 

^cngnjoS, joS ÇoG g>S ^miGGgGs, H S«po ^«njjgSfngïo 

« Rflpt ^sG^ujgsG^O» ^<nt»Ajçnr>5G«r> , joS joik^'^j^no ^oiokîgm* t » i'Jmit jogg w . 
^çns£t çoSo<j(f»^nS. *gÇnGçgçnr>G •* 


' 3 - 


ÇiGgçnr»^ ^o#noGs*»£^G ^SQrtfnoïG Gm^o_^gcr»àüoG ^SgGi^oA^gioA :♦ 

«jt* sGGgGs ^ofno gg^^^^oogg^*) £>o»o jo5 Ç*àgojo6 ^Sçnf^otLnG «jsçmà» 
«jol55«_g gG* ^S^TSoG og^iG^oG Çfxgols «nSgoG 

OA ^*3 o>lî«Tjçrn ftwj(v>, çoS gG sïisgn « <jsçmr> G-gfn<}iAjÇ 

«*3$ yoGg^T9o Ç'^owjg^Gi » joi 5<n jo^sGgïcxon* t » cg^^G^ot ggçTO^^ÇiAogoG 
gis ^So^fnGs y £>o5çq°9g $®*> ^(nSgSçnno o^ofnS* ^àgo 
Rso^ggù y joS ^çmfngS joSo^goo. ; r^t) ^^(^^^^ocgoG^S^çrtAÎs GiJi^G g<^^g5 w g<no»o 
iAi»<no* |ggC>Gço5 f GàGgçmSoA ^^i^'^cÏSoa g(^^g3 î GsGs <no*3 

liip ggçnr>_ ^^oogoG^^çmG Gfo. < âo._6go'A:>ir>G Goüjg^fn-gçnDo Jgçr>SgG» < c)o»sGGgG$. 
« ggç^n^^^oogftG^goQrrx^ , o^oG^oa^G ÉnSço ^roogçmSg ooSgGt oa*^j ^àfj&^sGgi f 
« ^g^çnrA • ^ ^oGn^sS nG ^S^orj.'yiggsG cjs^nnGso* , fnro.^) gg^ni^.^ G'TjçnfA- 

1 H m’a été dit par des Géorgiens que ce mot est l'expression polie 
de^ooSg^; comme si ion disait: « Faites-moi le plaisir de me don- 
c ner. » 

* C'est le persan^L, «mi. 4 



a ikwlw i » kb|^k joobçn obJb , jOb *TjWbGb. «©>^j^3<|t 

^n*"kb<)<i* t bkf| <^b^b^jOOjO*nm étcryè kbcgénbG£fjc'i._T3rt °9jG g<j*nb*_ 
« gr>G 1 ^ ^cg^ko £)33^kjOfjk * B ^*c)^s ï, ()^' >w 

3«Çbk joi ÇV^m^ojOi t joi Ç'igOjOi ^bçn^Lfiiokb^ggG : oçrnboçnr) ^ijçT> t . 

^o<gok «jbçnr>b«Jk <n<*d ^obkçmrogjob , gbjjçénok ^jbGokb.Jîonko Rio^g5 t job 
«jb^gbkçnnb^TSo nl)<| °9(j^ojoi. cgfjko ^oo.^ ^^kÇgGbfnjob., çy>krtkb_g fjG 
Ç 4 G nvjm t ^okok ^(n^Sfpnv ^l}ok^5 t kb^gb bkbkgçnrj fjçnno 

ovjfn. «jfnonk ^jOjoçrtrïk ^bkbkgç^gçroo r>5c*>gGb. o^b^.^'kfjjo gbfnj^b 

b<joj©«>job t <n»3 ,jobçnb3çob, ^b^bG^o^Sgk^gm^nçgb* «*^gk 

^5 jobbgo^ob î <n<»3 ’ Gbkb (j<n«o l$i|i<»>çnftolj gb— 

(no Çiooi OVjca. y j05 ggojOb : o**ntfa^|j , ^bçnb«)£0^io*jOb Gro^o 

bgooi^lj ^oçnr>f» 5(n ^m^^ojook , ^Sfn f£bk onbgok ^b'nîj<3gtjp>job* jOb oîo* 

onmG ïbçn*T9o ^Sjgnjook , $ob ^ofnokb^oo^k ^jo(£c*».jOok t ^S^çnn-jrpb<n (nm^ 
G<nda bgonb^okb liÇovçnoJSo ^33°£^ * Gbkb (n<n^ ^^^^3 (jfnono Jiçmo 

^k jOb kànGbgk. Gco^n bganb2> fj«ywGb t çgk^^^TQo 9 2^ 

gjçnbfri joboîfnb t ^b^SoGgrj fjéaook ybfno^çmk ^bGjo-jrj g.J?9o Kbkgb job Çbo- 

ggbGb. ^kçn^k 3o(nk fnoo^ ^tnovjgbGb , ^bkkGb , «jbçrnn b^fnovjgbGb, 

(jjocnjoi » pkjbçmo jobbkkb* j^b k^çm<nibk ^oaowjgbGb 1 job «ijwls(ni, 
oc*v« cgfvibG^on g«jçm«_ * ^^k^^k^S^çnrmkb^on^k ^n^wjfjg^kb^»* 

« W3 i(n ^oÊjOo^Isb^ntn t » j^bkgb , job oonçnooG (n<n^ •nj^nvn job 

^bSg^bçmo og fn <f o onoim G gobndoGb > 

on-gfC3<j 9içn^k 3o£k <jfn ono JÇ33 0 °*) m ‘ » °jJ kbkçnr>«)ijçb , 

ço^^^bjo^ <)6<jgb, joobço jooçoo j^b<»ïo bk^rrjjob t oè jôfjgk on(no 

IggbGçob* (ÿrlcno gbvjo jOb j(£<no «Jbçnrco. Gob$obg 0*3 ^kçn^k 3o*£k obfnfjïm- 
j©ok * gb*jk kbk^çrnbjo ^-jkoobçnm 3*^3^* ^2^0^ ^cngnjob kb^jb 

^bonk ^oGb. ^gJ3b (no^ 9i<n(ni Gbkb f joobço ^(n^jGjO^ , jOb 

onbgok QokjjJ^o Çbotfj^bGb t Qi'^fjçnr>'Ofj < 5bon (nin^ ^^<noço^i , job Jiçmo bçn- 
b(n4_kb^ ovjoo f (nfn^<n(n^ ^5(noof^jOb f o^ok^onbGbk ^^Isbfnijiilj < ^ < * v 3(3^‘ 
bjo ô b, job kbcg^bG^goriokb^ jf|G Ç^bgojOb , ^bQgénbçmo t ^kb^_' ^k^jÇ 

^o(no 332 ^ > *“^Ç' f>C 3 0 ^ QTïb9^b<no °3«pcv» (jwjb(^b : Os'^jQrrj'^j^bo’» ojoonkb. « <|k 
« gnmb^fjb^o goko^bra. » '^jonk^n^k* « ^okfn <jonr>k 33^— < ^f'°°33 ^^çnénoib^ 
«^oagb, ^bçnr>ok kbaïko^gGfjçmbonbfn. î » ^^çnr>'nj3bon on«jr»v. « ^kb^oçnv*jO ok ^b- 
« çnr>r> o^bai^flo^àfnfjljm. » jOb oÇjjm ^o(noçY>o, jOb ^b^n^ob liij^oobt l kb|^»k 
o^joo l^^-kjob « 9i-jjçnr>'Tj5bon Gfnâo bgonbik ^(nî^g^oknrv. » (n(n*3 ^rrvgojob 

SOboÇgm ^o(no^rr)Ot jOb ^«nbkk^Gb. « en b go koggjOoçmk 

« b^ jobg<»io^cf|. <nbk ^(o^no<n «jbçnoo ^<ng|^b(n #|, jcb ^knb^^g^o ^^33^ < ^ <n 33‘ 



( 1°9 ) 

a^-jj^ngïcrvjOo. <n«3 ^3 jçmg » ^ok<nok ^<jçm^_^Çf»°g<j jo^kg^i , * 3 <j 

(» jo ko^o^mk ^(n^(nKo, ^( 5^(3 jinWfOjOft , jO^> Jiçmft 

« (j^no^^oG^cn ; » énervé <jk , kcïuj{jçfT><A ^i(njûinlio5 1 ooCi<^ts 

L^(nn jO^ ^içroçaook ^pA«, ^o^ojrrjo joioÇ«j<n , joi Î6- 

^ùk^oo&G Ç^3 °^'> f < ^Ç'' > ^°k ÔTI^S? 000 6<)^>i<ja ^fn-ikk^Gd j ^jjçnr>_ 

*_ ^ vrji'iàiGà. «^^çrno» y ^S^G *_ 0$ 3 G'oj 60 - 

*6$ na f »\6 y °9^jGo ooigo à(n £^n^Qrr>5oa. joà 3 ° 0 ° ’ ^çno^JcïÇrn-* 

« «gg^/Sim. f *9 g ok <n5içnok ggéo Çà^àfno'/Sggk « » £nr>69«Jfnok ïà^Ê^ jo6 

^9 3 o¥)5<n5 ^k^^6cgçnr>5jO* Gikgk k^Go y ooenko i>oo _ ^ko jo^<nRg“gçnoo g^^go 
owjor*. gg^TO^^Çoegg..,^ oo5goko ^cl^çmo k«>^ jO^çrrienQi $oi ÇoG ^à-g99çngi*Cià t 
jOà ikg go55<nn£^» «*3^çnr>ro. y <n*g Rg^o ^^5^T3gogriood>^ <y>GjOt > ^o^nk i<J 
« ^rrv^kiçmk G^ < ^<n.ovj^^Go» t oejùg ^rog^çno joi «^Cjçrrio f|o> :• « 

©o-jj<n 9 g ^içorfnoïokù^ggG kiRcji><£ 00.00 ^oogojOco^ , g^ook ^o*5_ 

^3 *3°^^ k*gçm ôSfl^TO^ 000 ^3^3 ogoo. ^ofno^) *orp!>3àGù. a bà 

« ^g 3 çrr) fjioa» ^k^GjO-gjO 65^k^gr>Qoor> , joO ^SoooQoggooPo y cn^no^cg^fa^knki^. 
« r,ji ô iJ3»6 çogiùoot » ù^<jk<jk ^^Gjo-Tjgo joi ^fn^gàçmo Çioçngk y ^àçnfnr>lm- 
kfc_ggG Qjçn^k 3o*nk <nco9 ^oa^ojoGfjG t Ço^Go y jo-i o(rn- 

6oçno ggçnrc^^Çocggk y ^ 1 *^ « kùQooujgfnooo'i 2 >Gçnr>gï>o_gà<vi f °3gGo 

«^^oçfrxn^i ^oGjO^fo.. oo*^j ^fjGo G ifnok* oo'-g kà<n9én5£> ^eng- 

« ^^Jà^gm. t » gfnooo Ç"ô to 6 M^O 5^cnC>^)k ^okÇg^i y jO-i ooigokrt <j(n<£o 

333 ^T^ ^^«vGà, G^ko^k ^ok^i» ô^ à 33 ^^' > * w 3 ^ Ç^Go Rg^k ki»gj5- 

• ^gC^k ^o^énoogooo jo^> Bàk^ko ^^o^jiGgoo x » ^o^o ggçnr>.J 

^3^ > k<v>^ ^çnn jO^ fp>k ^^<jcn<j<!)oGfj^j«^ x G^ko"i ^5gojo6 : ^«n^ojoà 

a>5^okok j^v>(nooi , jo5 ^o(n/)k lioilsçmnv rjk R^enkjoà t kà|ï Ço^Go^ok- 
^oinol) j05 3 k^9fj'^ja>^^çjnrt5* « Rflpo ^o^i^S^jnno Gea^o ig<n5^ ^o>- 
d ^o3i(ni^kfl> y ^5 00 _ oo^k ^oG^i<*>* ^£^jo_£ji>G ^ijçno 

€ ki^n f ^Q^Go kokkçrno ^^G^oo^k^^ ^o^i^o^n^oo.. fj^ ^5çrr>o 6 ^ ^yf^rrxèo^ 

« ^sh en y joiljG 0 <r>.^ki>çnr>k ^i^ir9^(jim* ^^k 5<n6 9 ^oo.^^çirr) 

«^m^jçnoig , ^orvî^Rfjï'o^ * » <)k Ç'o^Go (nenè ^ojoook^, ko- 

j^jooçmk ^co^Ç-tj^ni» jo5 oojjgi. a <J^><jiok Gna3o < 3or»r>35<r[ 3 keo. f çnpfj(vxoo*_ 

«"â^G G^j cjG^k. oi<»^(p Rfpk ooùgk ^«nykàçnnk 33^^ * M 

g<j^so*nfjï>.J3ù ^«nikk^G^jk. <( 335s f> ‘-^Ç' ,r>0 333 ^7)^3°Ç33^ m> G^- 

« Voï ^ 6 ^^S 6 gGr>çnr»o ^wj5gkoo y ^cn-rt^^jO^oo y <^G^k<v>oo ^oi 6^^i5go ^o».- 

« ^jOgioom. y rj °9 (j^Çomoom çooook i^çnoooo t jo5 ok<j 330^fi^3 <y * Rg^Gk 

a :• » 



Rjpo joi^5(n^^o obg nupi » 

fnojo gfpSo£.J3i £<*3 «nigob* biggi<n<jçm«b «jiçrmb ^©igifn^gi ^in^mti , 
<r>igo jOi«w)bbg<noi , £s><njo5obr>i * jO^> ^n^nçrrmo* ggçm^JâÇocggb^. 

•lit "Sijgojo^ * ^ &<**à ^^°(5y <n ’ çoiçrt °3 fjÇ-jjtjoi $ gb iâïig^TSo 

Gibo^çg °9^njoi f joi Ço^Go ^miénongit gfjçnr» _^jo<gg «— ^ <nc*3 o^ntoiiti 

îiçmoitn Ço^Gn Gibi, jooiçn oÇgoti, joi ^ofno igob to^uj^oi ibbgti. ft< ^J 

« bovà Kfplj «Jiçnrjb o^ili 6(n ^ gGib<n.oi fnib ^nRii^bw» * » 

Giboi o^njoi^iy 4n<rfà ^i3cr>.gf>jOi t *3 » j©i «Jigrrmbi^. 

jgt ÇigojOi. °3ggnjOi t «Jiçmo joiotiti, ^iG^Jbg^ign g^gi* 

Giboïb, jOi ©vjgi. « ^o<£o ^i^ioiçrni ^ibi^^g^g&fp>gçmo 
u ifn ifnob i^ot 2j«gçnnobi^oi^b. “jtjoi jOigoi3<n.* » ^o*- 

gojoi y Çngtfl ÇoG &tr*à ÇoG joiobgjoi , gtno 10 ^oiig^joo- 

Çjjrm Ço^jto gçogi, iaçjw* » ^ibbGi. ^oéiob ^dÇgfnojrno oujc». i3jorj£o n£jo- 
rfni ^‘^jmb ^9g3f*vggi<ni j (nn»à ^roJfn-jjGjOi , inçoca , jOi 3°^33 Çio— 

goaibi. gb ggén g*’* pr>^tn goG t ^gfng o<go<J*£i. 

bc»»3 cggfnob «jigTïnb °3^çmo if£nb* cggfnob ggçmftoi ^i^o^bigtn» 
« joim. » ^)gf£g ^içjrjiçmjoo ioçn<w joi Gi^g^gçnr> ._ giçmiJn. ^nfnob Ço^Gn 
^obÇg^i jooiçri biïfniçntro > iG bnft> < 3iért*_r9o gGibi t it i3nb bo- 

ggifn»gçfnobi.__ oi^b <nib ^n^oçmbi jOi ^(n^. dô owj<t> t jCi it <niQ Ijir^otm 

*•*6*3 ^133^^ joi^g^joi , joi Çot jOinjOgi : iaçnm 

tibo^ ^5^«>'Tijgojoi , joi ÇV3o*gojoi. ^o^ob migo joi*^g^»i , jOi ^tinrjiojm 
ggçnrï^^Çocgob bo^jujgi , joi G<n3r> igoîi^ob Ço^Go ^oi^oigi * ^ 0^0 oçmi#>çrr> 
ggÇTï^^Ç^OOgob bo^ÿggi*_^>g çOOi£l t<VV^O^igOliiob Ço^G#> 

Çirt grjoibi y jOi jooiçr» bidigbro , bo^ggg^o g^g(ni* ^iobifni joi çr>^gfn<rtb 
^(jljÇft/ni t joi g^çnfw (n«v5 

«^SijQ Ç^ikgoçmb * t » Gibn^> \i^Vi ^mgojoi jll "3— i 

Gillni < 3n>btQjt4, « ”3^j& «jiçnr>U ■jjtj«o_lii^îor» ço«o.&2 

« gr»l> tn 4 àjjgkn». < 3»^ ) ol»* ogojj^o t-j ^«J^lunn*;. >> 

oà ^çnjli Ijàrtvâi^U Qiç>i><nib joi nfnon&g ^4^*3» > 

<joibf|1j. b^o iÇQJJ S? 4 ÇJ^3 <J 3°0^î3 r>:> SÇ o<n3fjb j04 g<)^ ^<j^ 


1 II paraît manquer ici quelque chose au manuscrit, page 3g, 
et le récit est tronqué. «Il jura de la conserver. Va-t’en. « Nasib 
« alla porter ce message à Sahib. » Il paraît y avoir confusion d’évé- 
nements , de rôles et de personnages. 
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joçncjls jooiçr» ^m- 

^jik ki>Ek ^gokggkgk T joa<nf>Eogk* ^ofnk ^mikkgti E^koi.^îà. « Çùgùçrri , 
a gfno*o jÇ^g^gg^^g <n»>k iâïwïg&m , *<)<v*g>{m jOi ^«n^^kkgtiji t » *3o- 
6oJè Ï c»>.'^jÇfi^G^ y ^ * E^ko^ îgàçnnr» *<)gçrn>g_Qig °9 rj^m.o j6> joi 

k^Jiok g^^ig.J'clo ^gg 0 ^^* E$kà &<w*à jooiço joojoo jo^ \iï g^(£ggçrtv» 

g^éS^go ojo^i y joi ûv>9tm^ < 3«olj._<i»jO<jtlj lj^i(n(jçmli o^- 

ço5 y jOi oi^g*_^g j|£oçni g<n«j(<»> * gg^ko^ngio jo6 kàf^joçmg^o ^kçnngoEgE , ^orv 
àkkgEgk, « ^ofriok jjjàf^ok ^k^iglso j^i>(no jgEàk^gkr*, goQn* 
tt cnùEù co-k^^^orvi^ oQoàkm. , <n<nc) figgG nèïtn gg<S\$k çnoaGnoo gg<£ 

« gùgGggocn f^-iro. : » k^>J^ « ^g^f^g owffgi t 

« ^^S^jOcn^ooi Çi^gojOga* . jo6 oàbon ^ùk jo5gkjog<n^ » $oà ^^çnfi'^j^^o^k^gkg— 
«°3g y 5<n giçgaft*, °3gGo Ï<*1 à çmo °' >, g^gk» ^^çrn-oj^iûri , àén 

« ^ork^S^éîxà En*3o àgo^^ï , CuJo^gGk <j(o^k gkùkggjoom. f joi o^Àook ggçnr>_ 
«^o >(ni ^gfj^joriao^ j » ^5-7jçnrï-Tj^6o> ÇV«)«kjO£^ jo^> ^oo.ikkgGi. «^g f>g^r>k 
o<n k«v^ 5^\ ^o^n^o^m. o-g ^«i^^Ggi * àkçnrïfc ^okfngwn li çrr»i9^5^n^9rt 
«ftgtgm», ^«ngo^ifn^g j 06 ^a*^fnovàgg<vv x » k^^i «gï)&Gc>. « o>“g ^^g 
« o«j> kaa3 îÇ^'g^'g^g^ 0 gg*^ î » ^ J 'gÇJJ f> *^)“ 

, joi ^o<£ok j^6f£ok6*_ggG ÇVo<ngo*o6 » joi G^koij^ <^5c)<v»grtço5 , 
jO> -gg^G y tùkftï ^k-tjQfV>*^p5(«k cg^^G<ygçnr>ok fiGooa -gaik^n^* « k^|ï 

•'ty ^o-ïiG « ^^çrn'^âàtnk ^oagSggçrngo^. )) *3 g goyn k^çOùçg 

fl nk «j^çmo à^oke* y ^i^tiiggiGù gg<£ ^9ggo^gçnr>rr>. ^oaggçm k*|ïk 

«^6gikkgCg f jo6 °9gG«_<n^G g^ddfS^^&gGà* « '«Im.joo y joi> ^^çnrj‘jp^»>k '■gcota- 
« fna». ‘Sokfnnk çnr>^3^v><n^T3o °9gG ^o^Gon^gG* > ^6 H- 

« < 3fj bdi )) ^gijnD 'Sg jj^cn^nujgàt. 4^ "^à^oyijoijn» j B 

Ç'igojoi Eiljni, ^n(not ^TOilsV^ti. « ^gjçnnom ^glsg 4«3 b(n- 

U nll«> o1> ^i3n»4^5&o&2 ,w> » SÇ4 < ^"3^ r, '3 < ^' >ori ^ joo- 

içn joi Ltn^ jo4ç^)av^4 jû4 '^rjaik^A. u «-ij Q<n[^bi>çrnn 

K iQo!) ^a^n^Is ^O^jÇigokjJAtr». B ^-Tjçm-Tpior» in jOj<pi , joi 

^ign^i» l)i|^oti ^i^ig_«4& f*»n»3 QTOgojoGtjG &il>ni "JJj4& joijo^i. 9»i(- 
J0*ji]jo (*irnà (jjnjoi, ^i^ongo^njoi i * ') 2 )<**Eio> 

^<«.*3 « ^içr>n Qmjgigtsm ! » ti|^ <nn>3 ^iotiki , ^-niJfp-Tpionlj Isnyojmnon 

jOi-TjSiti. « ^nin^i^rjm. B àniilsIl^Ci. n &<nà j^Qn ^i^fn- 


1 Abréviation très-vulgaire des mots 43"» 3*0™ » viens, 
scélérat. On dit aussi ^"» pour ^"33^, viens; y 4 pour Ç’igg^, pars, et 
ainsi de tous les composés de 345™ , je vais. 



( 112 ) 

€ j^(y> * » ^oàçrj joojoot j^ofnno'» £^<)fv>go- 

« t » ïà^G^. (<< ^3 fn$ 3 ^ 0 ° *>G 3 ^( 3 ° 

« 1 M Gàtnï, jOà gfjQr^<n_b%>jO o3«vgGfjti GfcJÏ 1 £C>3tofc- 

^ li6|vn5(no "Tp><n>^ ÿ oooonor>G < <)|}oà(n w ijçnr)5jO 

Wiot çà^ic>Gjo$ t £>5 ^kçnDj^çmo» ~Tjï<nJ$Gi* « G6çr>^ < 3cr>«_ft<j «J^Qrno 6<j ^m- 

« < ^j)3^^3° r * m * M ^àG^o^gk » Ô33* 

çnrwj^o joo^otî GàGrtG jo5 < ^^^'^jçnr)C/> » ^«n^ajgjoG^jG , jofc goG^ 

oggGgG jOiwjçnniîijli. 5it|mn «jm^ (nm.^ ^fj«v— 

<n« ja> <j^mG<ji<njo6 t £^<n Jjoîfî £Oàn)àt}6. « o<jGà t cnàgG 

* % 3 ^ 33 ^s > fl° ,<,v * ^°k<nob °3 jÎ<»xj1jo4 , ^***< 3 ^ 3 ^* » çj>S3^^«_ 

<nn>^ ^ ^<) ft ( 2 f 3 S 3 ^ * ^ 3 °^ ^(noàçjrm ^06 fn<n- 

O 0 <wv^oGf|G t g^<mjGjïi3jOotj <g<n 6 G^ot 

jOi<n^. fno*^ ^5oi(jtjo5 , llip GiU Ofii^nlio çmi9Ji^o i(n._5fn 

owjm. ^<n 3^(3° îflnDogçnà ^oa^ntn^o^rr» «i#j<n. 

«o ij^jmmin^ :• 

l^fn^cjo^ Esltoi j©4 (jli ^o^ftli ^rosEî^Es , £>n4ço ^igijirin o- 

yoEs, j04 EsEoilli *Tjfn« 0 t^ Ç'uj^jrirrx'ii -jrj"if»»ài , ço4 tilsnill js'Qro-TjjOjS , ^**»“ 

<]Ço4 , Esj^iQ ^co jçm4 , ^4 <»ï 4 q J^ 4<«o ^-^Eooânoj^ > joà < 3<n4 < 3^>2Q 4çn_4<»x 

^4oi4^4djO^ ^o^iols j^4^o , ^4 4 ^ 50^0 o9fA^G<jli énco^ ll4— 

«JmEçnrmb Qnjo<j^ <j^n»j04a»4 4 < 3jO<j^° , sE^^oSo 4<n oyrojoQfjQ 

^4 < dmï<n- a G^C(|G g ) 4ls4<n^'J)5î ] n ^ 0 » *<)ol»<n«l} » £°^ 

ooooomE ^«*** 34200^*^30 f^EE^^E jç4 ^4gojÇ& a Q t njm4nçnrî ^gj^— 

^*<**3 'V/jn^yujtn « 1 s4|Ïq jçrn4gt , jo4 95^0^4154^ ^s'ScoE-gçw^Eeo , » jOo4ço 

'■-, E 4 00 , jo4 jjàÿfZnen 4<£ o^mjoÊ^t <n4b o^^nvjotgG : E-^ln’SnjO 50 (jjO<»»c 24 çnno 
^4 4^m4^ t lioli4^*ijçfno4* j^4-7jçrnm- 

033^?2^ a <^«>^ < 34Q_2<n<«lt t jÿ4g^»o»> ^g^*-^ 00 ^ 4^4^ 4»- 

1)^4 j04 EmSn 4gc»4^>b ÇojEn C 3ol>Ç'<|<^4 , jo4 EsEoîb < âm.1i04 1 EsEo^i *3 jçnn4g^_ 
^3 SÇ* t-i|^"9ojO gorj^nvojgnob 4^4^*130^32^0^4, ^4 

Eo»^n 42«4ib )^>E4 E4l>4 ^4ço*T3o^32b"Oj5nr)^4 jo4 2^°’^ io^nU 

^Sot , ^o(noll4 504 < 35<v>^4l>4^o>^b ^nlooE î EiEn"! , jo4 Ç'o^Eo Ç'ot 


1 Ce nom est généralement écrit E»|\ sahb, que j’ai cru être la 
représentation du persan sahib, maître ; mais ici et en d’autres endroits 
on trouve aussi l*44Ï, saab, et sahab : ce sont différentes ma- 

nières d’énoncer le même son étranger. 

1 On lit dans Soulkhan, ^45000024, meurtrir, accabler de coups. 
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Ço^Go ^oçwo. jc6 Ç$o gooofcù , jO^ ^ùojgoG^ l , 3àG«t)Go 
jOùkÇ'j^nà* ÇnG joàojogi. G&Goï > ^2*°* » ÇV3o*gojoi t ^tngo£>C> 

joi ^ofnoG ^«i.^iO'ig^. *ào<£o_^ <n«»3 Ço^Go Çio gocotà , ^à£g^çmo£jo*_go«n 
Q^jj^Çmo tÇi^t :* 

ï^çrnçoifâ'^t joggoll *3^oçroG ^^GoiiçnrïG «j^çnno (nw'î ^*jp 

çavgâ^o* 6oi£*oGi_oi 5 t, ^ mfn) 9 9>^goG«_on^G «^jGjOfwjo-i) , jOà ^rv>f£Çoçnr>o 
9j«>(n6 i<n « 091 O^Gjjii 

« joi» ^3gGo t jod <n*ij Îiçnrîiai ^«pnlnoii^ , &ln«>G » 

« G^G^â *3^0 * Rg3oG ^«â#» ^^Grot » gGggÇ^ îÇ^ 

GiftoGà^ ^çnoogà* o«jGi, G<j 5>091 »3io»J9o 

^*>gT>6 o^G^jimjO^ t 'Sgéîig *3 *jjtoo> çnr> çOggo * J®'* ^***,330^ 

jo6^j3o(vîi : ocgo^, Go jgjooçriiooo 5ço«_^éa jçfTïi , (ÿ^Gàçnr>ioi ^SgoGàGùo 
tt ^ol} |o^Gli w^) Gfjï* jo%> 3 (noivn v ^ 5 (n^o w s». oï'tj 6 (ni t 

«^3^3 ^crv^^^Q^iCT» t )) G^ÇujçnoijO ^^o^^QfTïo ^Sco.^5 cr> 6*3 00.^3 O Ri^jogls , 
jo6 cn^i^ojO ^^So^li Ço^Go ^<0. U on^g °9gGG «j^çrnG *9gGoG Gfp>o<w 

g64n£o._6, co-jj 6fni 50^ ^mg jçno^on : )) *3 oGq 5 g<nonG joggG 

Ço^jGo, jO$ g^oG^*g3é*i$ t joggo jQ^> «JiQjnoG /SiSfcG fi-rp^oi Ço^Go 

ÇoG ^^gsÇg^ ^^oGàfngG j g^p* 0 ^*— <n «>3 ^ioço^à^ , Ço^Go GiG^ jo5 ÇGn- 
goo>Gi>. énm 3 ^g 0 ^^* 0, jjiçrnoG i>31>^go, oiig^TSo ^>r>3o&6 , jo5 ggçnr>.^jpi- * 

cggG^oo^G ^o(£oçnr>nco ^Qggojo^ , ^m^GGgGù* « ggçnr>.__ 3Çooggoo , 9i v g ^3^G çncr>— 

« GgG $<n * ^^jÇOriQrji^^G çoggG fj3o ^Sm.<n5 ^uj5gG<o. <n«g 6*3 5 G 6*n 

u ^:>3crv5o£icng^3 , Eg3G oo6gG gGçno^g oo^ggGG ÇoG ^^332^^3 * » 

332^^0033, jo4 oo«Jg4. *64 g^. ï-gçrtiçn^-gt S033I Ç'nt go& jo^so^i 

« 0*3 ùG ^gif£3 mçfj 1 ^ 6Gn 4co_6lso 33500— ^^0033 <Jm.*3 6^4oo 5 -Tj&joim. j^jg^G^gli. 

«^,3 oi6gol5o *3o6ol5 jj£4fno > J° à 

« f>3*3 i __^53 ll^ifaâm-çnn^o^ 3<J&3 » fnn 09 'njQÿfjçmen t » ^3^*33 cn^yà- 

<nojo 3395o«n^. < 3i 'SoviVI^G*. ft 332j >i - < ^Ç”°33 <w ♦ *3(ÿ3^G < 3^j(not4«_2 ) j>G ^ m - 
« 333jnr>i ^33 ncn “JjG^i. ^o<not G-j io- 

w *^<53^* 3 ^°’* * 3 ^ ^ 3 " 3333 C ” 3 OT * * n ^ ^çmn * 363 ^ 34 ^ 301 . » 01-3 i-ijçmç^^'jiG 

Uj^6^'i| *3o<^oîs < 3m-^3çm43G , *3oÉnoli ^^j^fn^oGo^^jiG *3<n303G3G3^noi , ^06 


1 Le texte porte ^oioGi, elle s’endormit, au lieu de 5 ;>n ( 3 °^ i , elle 
sourit, 

- Pour *36*30156. Le caractère principal du géorgien vulgaire est 
dans l’abréviation des formes grammaticales. 

s Ce mot m’est inconnu; je l’ai traduit par conjecture. 

H 



( "4 ) 

« ^o*no * KggG k<n3 “J)cg*n<n. ^ f *“ 

4 ÔSO^'^IS'* 1 ^^<n^<) °^33 *<)ofcwj<jf£<n^J> lî^«%^»l$ î» » 

oçm^çm gtg ^figgi jOo^qo ^moÇroGà t jo5 ^Ço^tmiifnls 

Çro^Gol* * 2 ^ 606 ♦ ^ofnoG Ço^Go ^oGÇg^nglj , <jrp >6 ($ov|^ 6 - 

^nvjjçmo , ^g^ng gkj <n«vJ « jjjùç-tj ^g^Go ^<33^°-*» joo 

* ^33^°^ ^ÇJtjo or»*^j °9<j2 ) r>àçfno^& t , ‘Sm 

‘Ç 4 0 ot 3 F 44 ^’ s? 4 d 4 CT° ^ ^"ÔSÔS 4 ^)* s? 4 ^3 É 3^ 4 Hsfl 6 * 

« 4<n4gjogk i » Ç«2)kn j©4 IsijfjgrjTâÇ^rxgo» og<j3«j43n fî<j4<n4<» ^'‘'jÿ^gkgk. 

^ofnok f£«»3 Ço^ko < 3<'»g<^»'gi * ^4 Ei1s4 , jOo4gr« ^3fjÇUjVj04« "^-gQo^C^k jo4 

-irjià4&4. « oçnfiiognri ggjm^'SÇocgcjk < 3«>*gÇg<nrt4 , j«4 ^4 oQv^m. » 

4 < 34« ‘Sc^kkgGgk. « G-ij ^3gkÇUjk^pw>ç> , çrpij^o'i.J^S bk^j 

« < d<m4gg4(n4. <nmotn gggC ^* 4 4^^çnr«) 4<CÏok. Çigojo/je^. joi-nj- 

« 'cL^çgknKn , ^Ing «^iâmgifn-ijtjogw» , ^4 ^ro^cwfn^ k^TO^jogk nkg g^- 
« Cioim. 4 » 

QgfSg çcv»4(}^4^k *^i4&4* «^^54 owj4gnMr^ * k4çnrc43<j£*rt>©'> ^rv»« 

<t g4(nr>mi » <jfnono Ço^Gn Gm'3f>^_4g<n4Ï>t$ < âol>Çg<n4. U Qcj ï'ijçty)çn4 < ^'^|G jj£4jo**j_ 
(C^sg l>4çnr>43^(n<«»«> Ç^ggçp 1 j°4 ^9g&o"9g«j<«4 ^o^^GjOgism. cnm çnoofitrt 

« rtlioGr» <^<n6k ^ G**j._én5 ^ejglx» * # {*n<)rt_ 

fnm^ Çoj^Go Çiojno'ïGiï , jooàçn » j 06 ^5gïfn6çrr>£Oi. 

<n<n3 % mfn^k jO^IsàGGGgçnoùjO ^ogo^or^jON» , < 3o<n«I» kn^ <A#n^jlj olj 

j©à t Ij^Ç'g^n^j^çnrï^o t jO^ ^ofnot j-Jo^Got 5àk*ojko , 

£>*> Ç'ot jo^ajO^ t ^lio^ if>çn<*> , joà ^olnoli ^o(no^ (nrn^ W ° 

oQrt&b joi ^rpàfnoo^ , ^n^^ojo^t -jt bo^- 

feçnrxnfjta 1 ^^Iscw&çnr».^ oo^G ^ro-gojO^* K oçfV>2>o£nr> 33^^*"" ^Çocgols 

«j^6^nn ° f> ^33^*”^3 li5<n^iw ^mgojo^on » ^lj«içm «5^olj 

^6 'Tj^m î ^*nijçrr»çrî6- 

^ « goG ob &<rfà ko0c*>.^tQ[Tioo^ 

« ^06 Utoî^ijO ^j^lsgçnnîxv». t » ^G^ t joà ^o- 

çfniS^^nb o*m.gçnr)» joi go Gg^ ^-g^gjo^oo (no»3 ^ 

^qGo ^ f> 0°^ A9> ^«abÇgjogG. ^‘) n (2fjj <n fo<n^ n\i cntr^^çnnn joi 

v|0^5 lj<n'^jçnr> j^jOcolj^^^àG ogo>. ^o<no ^ 

* °^S3 & 0 3** ?T m 63 4 ° , ^5 OTfn - * ÎT no,i " ià ^g' if>tn4 » j» 4 - 

joi»v *3 4^3otgg j4G^4(^jo 4 , jo4 'ÎQsgQ ^4 C 3mgojo4 , jo4 Wn 2 ) 4 < 3ko4(îi-TijçrT>jo4 ;• 


1 Le mot persan j «•— , sorcier, forme ^^7), ^t , 

jÿ4jc<n, magie. 



( >15 ) 

*5o<no ggçm^^Çoogg SJoko çnr)5<)«j;>éno ocjojoiâ àogàlnGgG jo^ ^nkgk 
^ooàkçroovgçogG t ^nkgk QÙçmk "cïk^fngk g<jçTOno ♦ jo^ ^ùçnrïk ^kàfngk 

«Iwnnçnnf) 332 ^™** * 0< ^ jOà ©>i$<joko l}^^ 

*><n^>9o^k çnrwnyjik àïïroïçogG t (nroS ^àougGjo^ , ï-Tjçmço^^C oiigok jÿ^- 
tnn<n gj^cn-gojo^ , jOi j£àjO-irj 3°^* Gàkgk <nm3 Ç^îJok^ _ £^G -g- 

^f^àjçmg 033^?^ gg9^3Go ^^PojjojoGgG t ^kajfnojo^ , SofnojO^ t 

"3^3^°^ Ü30^?T^ ^co^ig^ggçogG. gkgGo ^ ^***(33^ àâïtnïjogG. 
<nk<noçro^.o>*»G (no»^ ^oogojoG gG , nkg<^ £^i>G«jiî>fojogG i ^«gçraçn6<) ,, gG Jÿ^Sj^J*--^ 
Giko <nm^ o^okok 33^^ 33^°°^ ooigok jj£à<nk «g^9à>Gà» 

« ifàïcn o ^jo^ol çjenio ofn îoGùk^jjkf*». t <nokc>*_2^>G jOàg < 3^fn<n 5 

« *nor>3 e 3^ n ggçrr><v*<jGg<ià b^àoi^^g ikg ^3°^ ifn * W < ^*^|ko>>^çar> 

^^çrvnGg^'gçorîO G^ki> , «g<nkfn6* « ^ii>k kÇ-^jkbfntn, o^-g 
« <jg<£^ tfnàm* (n^o<n km.^ fi^gG * ^•^Ç^’iÇ^^'^Gk 

H<ncno jo^ogn » k^iG^5(n^<jçnaçniGlj ^)' > 333 <n 3^ )0 ^* <n«3 jo5(j- 

3^33*53^* ' ><n ^ ^ç>^j|jk jb^k ^SrtSok çrt^3jk jo^. 

j(nfjli, G<v9àGo ok nwjtn 4n<v*d kjiçrn -rj^joi gcocrjoçm og<n. ^6 ïnrrfà 

^5o jrtvC|jk , ^o^ok jnniSJi^ls ^(j^oGjoi , çn«ol> kilj(jçmo 

<nnv3 &kkgGgk , jc6 àfnà^oùk çmoo^gàk fnovc) ^ovg^^Jgk. nàtxn ^^ÇJ^k 

onî^fngïjogGt jOoçnn>*^kg ^"gko^Qrn ^^engojoi , gmgçmok çnr>£9<J- 

<now ^6^Çgoo. éniRj^o j jo6 oirtoifo C Ç'nC Çs^rojo^S, ^5 ^ofoo kcn^ t 

5 O 6 ço5*gi^kc>. « ijoi^ok ^S^çfrww , ^^^jojGok j^yok m ^ 2 jkk 

«^o 6^tol)m< *c)g £>\» ^gG ^9 g ^ G ■io'» co . 9ij o-* 

« gook. ~~ g °9gG *<)à<j($^\^>or> y ^3gGo ogfok<*v“t » *^ofno._^) fa<n9 ^ùo«yv*Gi f 
çnr>^9«J&<nk «giï^Gi* « G*g "3g9oGjogif>oi. jjg^»i çnooooïàco , ç5 ^génjg ^(nàâo^k 
« çmm^^k ^içoçmoo^àov * gkgGo gg^5 Ô3^3^3^ > 3^ <V> ** W 

^gorj^ggG *dr>^o «_9 jo5r>Ç*>g^ ^6 ooocrxnG < 3 n 3^çrnjo._okàfno io- 

çac», jo5 ^gojO^G^^kg G^k^ ^(nwoli ^ojôok ^o , »ok_<nçogGo ^ 03 - 

3 ° ®^^ 0 oko ^gkàogg^no (W^k^o kgçmo^ »nrj^ft<vi^^k. ki>kg j^tvv^na- 

kgoïok ^b^^gko i^nok jo^ Bo^nojoi^ (^ 3 ( 3 ^ 2 ^°^ -gig^nàgk t ^(no...^ 
ok^^no jO^> 00 ^^ 5 joùoÇgor> , joà S^ 33 °^' > — 33 ^ 

t or»<n.fng^ ok jog^o ^-gko^ 6 çnr> og<*v , ^>5 okg kikg k^Qo^^nia» 3 ^ 33 ^* 
^o^oJ3 <nw9 ^^(ji^OliQnriO , ^^Ijisû^içnrïo ^(jG , 

£05 fvp^k^o ^fn^rj'JtnO s ^b^fnio^çnrï ^o^no 

1 Ici le manuscrit ajoute »<^* il lies! pas défendu de tuer... 

1 Sunpl. 0 ^<5. 


H. 



( ‘16 ) 

i çfr»^!$£jo ^GgGG ^ ^GgGf> î ^o(nfli 

cn^ ^gj© o^«k y çO(r>rj ^5(nj©5Gjog^<njo5 t *<)of£oG çnr>59«j5*n_ C ta <nm.^ 

yGgGo ^G^mtng^ijQrna G5G3G9 ^nénoG tn^S ® 0 ^ 0 gg^tao* , 

^3t)^3^ ^G^o^Q^r» $o^ ^ÿo^noçrrm. ^ofno.^ ggçro ifn^ggo* ©Gù^xa 

t jc> ^^Gox 6çnr> ...joggG *33^5®*-^° * 503g© *\^3(3^ 1 JÇ* 

oçn^no^çm^ t ^«-ijljjoi ^èbçcno ^9 9 jo6 ^o^n tn(n 5 jo ^ 5 « 

< 333 °*^ 4 <nwâ jO|jgo >Gg t 

çnml} ^joçnrtm^k ^oIsqcjI} , joà ^o^nt '^m'ijçmw^ijii 1 ^*7)^" 

wçnnok çmi 9 ^(no t $oi> Ijo^gjooçmo 

*<)o©àGGgGgG* ï'Tjçnr>Çrtà 3 «T|G ^cl^çorcoG Iso j^jooçmft ^i>o<ynGs , Gcéta<nçnr> 5 ^ 
ço 5 otata, joi Is6gjjçrr>m «ï^njOànG©^ , jo 5 m^Ii U^(nA 2^f*XjO^©vjWn$* ^°~ 

<nm^ t ^9n3o<n 3330™'* 1 jÇ^&g«ÇiJç4 ** 

^ofno^ GsGo^>G ((°9^jjoo 9 GàGg Ii5^b ^tfjàgo’xw t ^*^jçnr>^r>^— 

j||^<noo» à(n <nil) ^J»(n^i joifil$(nf>^. (j^jjiok 

a &çnr>S^G Jujg^GjogG <nw 3 ^axta^ngocn ^^«xggg^Grô.O'ïm- t » G^Goï oG 

3 g^çnr>o ^gçnn 5 g«_^g job ^ojoi j 3 o^ojoi , GiGi ^oGoG ji<no ^«(jçnio 

3 ^^<nogti<nli «jgi> o*jw, ^ggojoi 9 t(n^jçrn *V)f*xo 6<ni 9 Gâta ^<n«o 

< 5 ^Cr n j^S 4 ’ 0<3 < 5 %-^ ü^ cnn mta&Gn OjO^, ©xo^iGoG 

fc-gçn joggjïrt °^s2>^3^ * £J^ < 3 *ijk«$çarïG £jnfncr>£>gG t nè $®33°G «J^çmG ^ 3 ^ 3 - 
g^GG g£«jg*. ^-jjçmçoiS^G j^Sgj'-g <^g*. « tgiçm gj^g^çnrj , jc$ <n5^j 
« 6 jo 5 c)oàGo ^oxG^jçnrj.^© , ^*7)0^ *”^33^ » j®^ figîol "<)j{nr>ot 

« GoGGçmG 3' > ^Ç®333°^3^ <1,> » # ^çn©*J *<ta -goJMn*>. « gGgG© GGg%>G ijo^oàGgiG 

« l^g^G^G» &cr*à <jgf>^giàor><ïv* °3gG <nw^ g^G^çog °9gG^ 

« ^m^ggçm^Gm. 9 ^3^^ éa6ço6 -tjGjO»> gtJG^oxcrx, 3 s>^(nmGo fcçn._i<*x jgggm.çrr»- 

‘« <j^m i 3 fj(n^ l)*^jçmçn^-TjG *^«lMni. *^ 9 ^çmm t G-*rj g^gG$^gçfV>gta. ®GoG#> 

m o 3 ocw 33^ 3^3^» ^<*v 3 Rg^o k«Jjçv>o ^clàgnG ox^g^ok < ^'7|{33S5 nfc -^ 0 

« jog^Gm.. taGà3fOoG ©G <r>gg9io ^^^G^çfVïo 5<£oG *3g gg<*ta._goG ^àâgçnnàg- 

u Gm. gfnox ^çnr)J>^G <jfo«o 5 <noG<*x 9 çoù nG <n<j^ 5 o ^fnoGn». 

« & ^rftgQoo© *3 g 0G0G0 ggf£ ^^33^3^ Gg6çnr> *3 g iyà «JiçnoG 'Jjtaggjoo* 
« çmm») à(n s®^^33ta 9 <n«v3 Rg^o °3^çnr>o i^oGoG ^prxggjO^nx :• » 

g^^rtxgojoi G^GoÏ9 joà gGàGc»9 joC> ^G 0^34*^^ * 333^^ 

éno G ^«niGG^Gi t o*3 ^5>i>G ^j^-JjGng^ t jo5 ^^^jO-jj<nGo 

^k 5 gG ^9 ^6^ o^ ^bJ'Sn wgg^o oUjoi» ^"TjC^ ^f^GG^ggota^^^jGij^c» 


1 Je pense que la disjonctivc autorise à suppléer la né- 

gation *6- tmais sa douleur ne lui fit pas oublier tout.» 



\ 
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o^Gà ^cn^gçnntay ï^çnnçrt^-TjÊot k-gçnr>o ojo<^$. îtaGi. 

« JJ ioggi>tïj<w y jo5 ^«Tj^^rSo tak^oim , taGà^gOoG ok $(*1 

« ^***2 : * o^^nkok j^C><nn<n. ^oino,.^ (ncnà 

ï-jçmço^-jjt çOàoGùta ok °*gg^ta *>3<*v>gg$Gi , joù ^oÇ^^^kgjo taçrnoàG ço55- 

tg<n«jà t i>3àG *ao»3 i«j ^Jg^ 0 9 à J jOi>ïo*<£ta0jO^ : 

^o^nn **33^^ ^4«<n^f», ls*^jçfr»olj^ *_ , jO^ 

ocj ^-Tjçmçfià3-ij& ta^-goï^mk ^^mgtaçnr>3c> * <£>» jog<jo Gàkgk 

*3 jgjo6é*ïo , SÇ^kygk ^jn.goGàj jo6 ^-jçrïQrji^-jjGot j^$<£k ^g w J')(5 0 ggk * 

ygk y ifSmkÇg^^gk jo5 J^ à ^(3°J^* °^J3°SÇ^J^ 0okg*_T3o jOà oifngk, jo6 ta- 

^<t>Gj»Y10 li 4 °G^5 33^ àoçogk t ^>taGà ^ofno*^). « <noo3 jO$ «n«j<£<*> 

(( o«jfr> , (|fn(n5jO , » jOC> OAOOoroG ^<nlni>1j ^g^Gà S^'^j^J*'** 6mn 

^çog a 3 yokg-TSo oi^ngk, f)3«j^gk t 33^ o3c*>gGgk. ^g^-gkjoi *3o<no f jo$ 

<( <J$0 w*1j J£^-jJ3 j^i^OOT 

titiljjnrifj^o l>fl6(n^jçtio jOàoÇwjo*. Gâta g<£oik 5^o^oçnr>ls gfncoo jofljoo joi 
IjiRsà^^rt çmwjoo ^ijcoi. ® gk çm<njoo £j5jTr>oV3$k 

« fnikSg Jjàgtao. , oominjp 5«j fStao'ïi igkna* » $kÇo6 j©à G^ta <n<*3 g*n<nok 

^pAM ijO^jà joà |^(j^io ta^çnoota 

OlOOIW t^(no^i y jo5 (jlntoo çnnmjok ^n> r ^ «nfn^wJ^A G^ta <nm^ 

g<n*io ‘■JÇjta* jo5 gT>à3afto ^5çnr>o ^i<ng<)»g3ok «icn^ooi iïo$ koj^jooçnrik 
^okÇ-TJ^g^, jo6 £jo<nok * &n«Jik^6^ *nm3 Gùta , ©*«Jg5. «^ta***ta gk -jijGjo6 

« ogo»koo. » ^)*>gojO*> oioojo jOà*2|^(<nà * jOi «go'ïkfn^ « G-ijçr»5*n kÇ*Jjtaf*\ y 

« çmn^Si jO^^kkGào* t » Gn^k^CX^ gk «jiçrnok^SggGgta.JÎ $kg ^itajO> tfn«n3 
i(n r>0o*jo6 <nili i 0>ro.^ta._j3 ^«*>3 Go«j%>k^j^fnk t 

o*3ok koggi^n'TjçnnoOT J’JJQ™ 0 ggjo^> y S®** g<nort*J3>fc w g^o*ok kogg^^î- 

•ij^mow w(n«i^ ^'■yrnlj ^g^rogg^fni * <n(n^i < 3m^(n*ijG^G^G t gfnoA J3>t_ 

gfno'ïk krtgg^fi'ijQrno ^g^^ÿgfn^oGgk , joi ^o^oÇwjgk gm^Gà j©5 $çr*ÿ & ko t 
^(jfnij àdfAAVj^G^ jo5 génook jO^li^à y otnomG ‘dolnntao? p m- 

^OjOi jO»> V^kkgG*. «9jn>(ni ^o3rt>^Ggn». » g3rr>^Gi , okg *3in4* 

kkgG> ^o(nok joi « (^^jO«_ 2)^G ^âjog&o ^(nn à-^okok ^o^Jg^otn <jGàkg<*» t 

U g"J^ a, kg*^jçr> à<nt qooîo éncwfà m5^o(i 3^^nnGli ^<n« 

« 3ô3^ 0<VV * 9 D^ <WA kgçrifîo ^•'tj^ik^ ^iGrtki^flvllo 

w^G ^kç^fijoi ol ^ joo^ok nk^%> y <n^ok ta 

cw^G ^m^g^^GoG^ :• 

^kmfn^^.^ <n<n3 ç^oG^k^, ^o^à^^kg aggk<n ^mgkgoà t 

^g^6 ^9gi>kk5 , ^fo^çoDcrxQi joi o^^g^kok jo^kkGnk 

^ijoçjncn^i ^fAiktïjGi , u (nw^ i*3olj^oî^l) < 3*jfni{niol)6 ^ *3^*3* 



( 118 ) 

« g[ir>i>k çnook ^ Ripo cij^U 

« ifni^ ^olj t H jOà ^* 

ç'tww onigok g<jïà 

jo^ t 'âolnft (n<»>^ j<j& 

0*7)^ ’ onfcyjokok t ^olsj l\^(33't)^s >0 1^ 

kà^oGjio * > | JC^ r, ^ >,, ^|CQ ,,0 ‘ ^3j)^k^ oi^j^a (33^^ SÇ^ ÿn&oçnriOy joi on<Jgà 

f *nom^j g^noo ^<nok » ^*0*3 ^ 6^ols Rfj3okà jOi R<j3nk Jfëôk kokkçmo 
« ^kçn<^j<joGmm. )) mocnmG Gm3r> k^kocn ^fAo^nw», ^ £\333^° 

IggitjOi ^m^tgnrw jïùon j©&(£onm t joà ^of^xok^ j^G ÇV3m<jo^ » fjfnono jO^j qn 
k<n^io* » jôi ^of^ok t ^ro^ojOà k<wvj^6 ^ joi> ^«n- 

■g^igGi. a^îjn^Ç'ocggt^ciG Goflgjà ^gG m t jOi> ^oG^oàm. H 

^«(no^ «^(^<»>Ü|^^0>fA J I ^\m3 ^9<jO*j<^G^k t ^«n^kk^Gi. 

*^)<J Gm^o ^gonùïnk km-^à <j$l£m , OA^g(|G w «)^G £^m3<l^$<jGi. t or><j<j<}Go 
« (ntnà ^«♦gokggGijf^* R<j- 

u^ok j^fnimïoon *353$ fi<j|3k ^ ^Çf>^k 3o*nk o**jj 

n ^^G^tag ^**338^3^°** 1 w < ^° < ^° 0^35^^$^’ ^ '3 ft Çâ3 * 

^o>1j^|tt» 5 £^ok^j«*j3fnà joà joi5^i><ni. « jftiliçm<j*- 

* ^nm * tt <j (nono G^kfî& *_ ©o^G j©à ^Jmfnik »_ ®>$G. 

le ^^Sm^fn^G^oon y ^<j jon k ^a mRGçO^m* » ^^m^v-gGjOfjG jo$ Çi»3m- 

2»^oGr|G t ^G^S <jk<jGo ^«^gojcmjofjG , jo6 kc^i 3°s?33 ^**j3 o s®^ * $©^ V m— 
<jo»^{jrnit 8 <n^£j<v*t) ^kij jOà^o^^n^Gfj^clfjGo ^ K<plj G^*^jk.__^Sij ikg 

« ggÇno i g'>2^'|» Giojoàâ Ga^> ^a^rw^g^o*. <£6£j«k3 àtg < 3o9j4 C â<n, ^o»3 
« *f»» ‘viGiGgrry. » ijo^i 'Sofno , £>à kiGikijisw» Ç'i^ojoSj ^nvjojoi , joggok 
«Jàjnrio ÇoG ^ngjgii ;• 

^àGG^gG t ^n^n*» g>AÀ{n ^3gÇ*-gk^5 , joi> ^moÇgoGi, <jiçnrî_^)i *g- 

tnb<nJ>. * &<nà ;>çn_ ii(n , joi ^g^J-gçmgïogà^n. Grp— 

H »^G (nm^ à^jogGn ^(o<nn ^ino^oGgn» , joà »Gjnr>4 iÇHD mon j5fnk 

<£$£p**3 çoonk ^àjoçnrwoïbk $fn. ^îçrngg » » ^<jfn/j *^j- 

<nkén^« « ^kcj koR*jî>lnn«o ^^^3 'cIo^a* 

«0joo 5 9 ikçnr>i> g3^' , J^3^ oc ** » jo^gok ^içnno, ^6ln<jôi 

^Ojo5. G^ko"3> joà ^mgojoG<jG* G^ko7> Go^s»k^5^k , joi < ^ , nj- 

^Sonon^fnk ^k ^33^«--^ 0 ^ù^jook, ^nîm^ jk Gm^o igoniï 

« nwjmk y i(n^ jo6 i(n^ ^^^3^^ ♦ i<n #|Çm Gàm f ^«rt 

K ^6<nm5jrnA ^D < ^ f> <533^ ftM 1 * G^kfvï *3 m^kkfjGà, « on^^^jGok çom^çm^onoon C>3- 

<i i^gk jk(nr>^g ! ^m^kkgG^Jm :• » 

G^ko^ ^3 ^ 3 ^ 2 ^° ^ 3 ^^ » ok tj^çrno owjm « o«j ^)fj^ojo->' 



( 119 ) 

3 f,l * i ot Jiçmo « gk <n$ çniçjT)^o 

« gojOÙcrv , &t*fà ok àjOà^osGo 5fn à^o6^o^ti fig^,.. 

« gk liij^ 6(n *ijJ&ft5<n. Rg^k làjoijlj ovjo* RàgSfngoGoçmn 

« J>g5jo g|<jgG (nro3 ^orv^G^çmo ^^-g9go<n. t &b—çn*>à (nooii^ ^6nv> ^tnnk 

Œ 33(3^3^° ^'° rv< ^ ^fn.g^çon^><n t » gk ^So^w^Gi Gskrv& , '^mgojû^ , joS ^o* 

£ok^ o*i>kkgGà* «j-içnrm g<v»cgnçrrj w 5 , jo^ ùkg S^xnkjoS» u 6<n 

« % )> ^nlnrH? ^à.J'SoGgg j|j5fno jOà ^g-gkogà. « «5gok« 

« ^kçmgkçnr>g < ïoo* ùcjb’àjOoG oî^n^j^ooo ^cao^^G fjoom > » 

&.(*ià ^ifjInogG^ joi (jli , « goGà k^fno* , 

« (nw^çjinAt ^oGilüi^o') (nm^ 1 » ïiQ mGols 5 «_on^lj k^ggi>^\- 

« gçnrco goo<nc*vko , > t b Gikok ^3j*^jààk%>> «^SgG , cgr>Gcr>c»> , Dgkùî^gçnrxn jçùjo<n* 
«°3gG._£^G <£$3jogGr> <j(o<nn ^GjO^ gG$k<nm t » Ç^oçnm. o'»(r[ggooi * jO^ *î)o<nok 

ÇoG ^moggiGi > 

^o<no àtfnàfdoàt* ^^33^* 3^ ^**(33^ jog- 

okgg oiignsGcno k^kg joùo<j(o<£gk » ^kgoio j|£ or ^j! <n kgo'>ok k^kg joi>g- 
^ogo^ot (nenà cngign^o ggfn 6 _goG * ^oéno.».^) ÏJiG;>. « sÇ^J m ( 3 J orï<n * » 

Ç^3 m (33^ ^i><*ijOÜgà£>gk : 3o*nggçnrïok m^okà _ ^iG 'nrjog^iorv iGfj^rik 

cg5a»g£i6jk ^cnb-jRGgG t çoorik ^Sjoçnnfrvls ^ok^fjk t g*'rp>nrv fc T3o f>5- 

kggk f G*U jyrà&n nçmSo çrr> g gçrrî^^Çocggk :* 

&S OQno5oQrr> ggçro«_ < cÇf« , »cgg.J ^ ^<*>fnùk ^^kgçmS ^9^o^«jo» , çOOjOo knkà- 
^n-jçrrjo ^Sjo^Gioi t «n^jùfnojO gg^kn^*..^^ ggç^._ < c)Çocggk ^rwùkkgGà, #îo<nn 
fl ggçrn^^Çiocggk (ncoQ W ^o*gok k^ej^g *^«jGf>5t*> , fiflpo ^gojjtio ^><n- 

« fni çoù-gkkGoio» , çooïo co-g £)6^^5okçOok , crirr>éng5 àSoko ^SrfnjO^kjo-i *3 g 
« ^9fpoJçnnoi<n , gk ^<nàk ggçro.-.^Çooggk °3^gJçnr><n t fnmd k-7jçrr>çnO- 
^5jO*tj joS n^oko^^oçmo ^liOTiçjr» ^ fi/po ^oçmo km<ni 

« ^S^mggàGoùm. <n«g«n3g {noiokà^g^G ^orvgç^oGgk-gçnrio r>g<v> , 

«^ik 5çn*_i>fn6 ^6g^wj*ni6 &i) t )) ggçnr».J & ko^ygg^k 
^i<noo<n f joC> «v^i^ojo gg^Jo^nok ggçrnooo ^wk^çmin^igo ^C> ^^àgàçmrt 
jjj>gio<no * kà^oG^^TSo °^) m » ^çn_5<n fnb f jl|j|jio 

^)o(nok t jO^ ki>(njOQfr)gko joI> j^5fno ^j' >%, J|}^k^3k^ > 

çOi>|5i>^Jovji t m^ÿ5(nojO g^fko^no jo^ #n«3 ^ofnokwOO^G ^ogojoGgG , 


1 Prononciation vulg. pour ^kç^^g, que Ton a vu plus haut. 

2 Ce mot signifie proprement voyons . Est*ce une phrase mise dans 
la bouche de Nasib, ou un mot intercalé par le copiste? Il est diffi- 
cile de le décider t isolé comme il est. 
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“Sofno jà<n4<j«T9n àlsi) 

jà<nà<jo »<n»b jJ(!J , *- t ^Ç >00 33^ l^mEoi < <jjp5o<n.J3à «n- 

66«og$,3o6o ^3ko^6^mjoà , joi Iiàï>*»igi>6o j©$ taçmboon «nj- 

!j^6jOçnr>jili , j©6 (miSJifnl ^6^gàçinno ^oky^ t .>owp6à , joi oçm^oçrr» 

3^-^" °3°l‘ ÇVs? 4 : ' 
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